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GÉOLOGIE. — Production contemporaine du soufre natif dans le sous-sol 
de Paris; par M. Daverée. 


« Les travaux qui viennent d’être exécutés à Paris, dans le sol de la 
place de la République, ont recoupé des amas de débris très variés, au mi- 
lieu desquels abonde du soufre natif. Celui-ci se présente en enduits facile- 
mentreconnaissables à leurcouleur jaune, dans toutes les fissures des plâtras. 

» À l’œil nu, on voit qu'il est cristallisé, et 11 loupe permet d’y recon- 
naître très nettement des octaèdres ayant les formes les plus fréquentes 
dans les cristaux de la nature; ils sont mesurables et en ont les angles. Ils 
présentent l’octaèdre d', avec des troncatures sur les arêtes et combiné au 
prisme droit, ainsi qu’à un octaèdre plus aigu d? faisant pointement. 

» L'origine de cette substance, parfaitement indépendante des émana- 
tions du gaz d'éclairage, se rattache évidemment à la présence simul- 
tanée du sulfate de chaux des plâtras et de matières organiques, débris 
végétaux, fumier, cuir, fragments d’os, boues, qui lui sont associées. Quant 
à la réunion de ces matériaux si divers, ils proviennent du remblayage de 
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l’ancien fossé d'enceinte de la ville, opéré il y a deux siècles (*), à peu prés 
à l'endroit où coulait le ruisseau de Ménilmontant. 

» C'est un nouvel exemple du fait déjà signalé, lors de la démolition, 
en 1778, de la porte Saint-Antoine {?), et l'on peut s'étonner que depuis 
lors, malgré les innombrables travaux dont le sol de Paris a été le théâtre, 
l'attention n'ait pas été appelée quelquefois sur des découvertes analogues. 
Rarement aussi les matières organiques sont si abondamment mélangées 
aux gravois de plâtre. 

» Pour le cas présent, on saura gré à M. Bonne, conducteur des Ponts et 
Chaussées, chargé des travaux municipaux, d’avoir reconnu l'intérêt de 
cette production contemporaine, et je saisis cette occasion de le remercier 
de son obligeance. 

» D'après son témoignage, le soufre se retrouve dans la région sud-est 
de la place, dans toute la portion qui a été entaillée, c’est-à-dire à partir 
de 0,2 ou 0",3 de la surface jusqu'à la profondeur de 3", qu’on n’a 
pas dépassée, et sur une surface de 5o" sur 15® à 20%, Ce n’est donc pas 
un accident restreint, mais une sorte de gite de soufre, 

» D'ailleurs, la teneur des échantillons recueillis en ferait un minerai 
industriellement exploitable, qui est analogue, aussi pour l'aspect, à des 
échantillons de la Sicile et d’autres contrées. Il consiste, en effet, en une 
brèche à menus fragments, incrustés de soufre cristallisé, qui contribue à 
les cimenter les uns aux autres. 

» Du soufre cristallisé s’est produit aussi entre les fibres de débris de 
bois. 

» Dans une partie noire et charbonneuse, comparable à une argile tour- 
beuse, se présentent de petites efflorescences blanches, consistant, d’après: 
l'examen quien a été fait an Bureau d'essais de l’École des Mines, en carbo- 
pate de chaux mélangé de sulfate de chaux. 

» Au moment où cette couche a été ouverte, elle exhalait une forte 
odeur qu’on a comparée à celle du phosphore, et attribuée à un dégage- 
ment d'hydrogène phosphoré. 

» On ne peut douter que cette production de soufre ne soit une imita- 
tion contemporaine de celle qui a donné naissance à beaucoup de gisements 
de soufre, appartenant aux terrains stratifiés. 


(*) C’est en vertu d'un arrét du 7 juin 1670 que l’on à commencé à combler les ancien 
fossés, pour former le nouveau rempart qui est devenu le boulevard Saint-Martin, 
(*} Haux, Traité de Minéralogie, t, 1V, p. 413. 
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» Ilest des cas où le soufre résulte d’injections d'hydrogène sulfuré 
provenant de réservoirs profonds qui, en outre, ont formé du sulfate de 
chaux aux dépens des roches calcaires; mais souvent aussi, et par suite 
d’une réaction inverse, le soufre résulte de la réaction mutuelle du sulfate 
de chaux préalablement stratifié el de matières charbonneuses, lignite ou 
bitume, dont une partie subsiste encore. » 


BOTANIQUE. -— Ordre de naissance des premiers vaisseaux dans l’épi des Lolium 
(deuxième partie); par M. A. Trécuz. 


APPARITION DES PREMIERS VAISSEAUX DANS CHACUN DES ÉPILLETS, 


« L’épillet terminal ayant deux glumes et les épillets latéraux chacun 
une seule, on ne peut désignerles mérithalles qui composent chaque épillet 
par un numéro d'ordre s’adäptant aux deux sortes d’épillets. Je les dési- 
gnerai donc par le numéro d’ordre de la fleur que chacun porte, 

» Epillet terminal. — Sous l’épillet terminal d’un épi de 7% de hau- 
teur de Lolium temulentum, il y avait, en haut du rachis, seulement les 
deux faisceaux primaires, pourvus là chacun de deux vaisseaux. Dans la 
base de l’épillet il y avait : 1° sous la première fleur, c’est-à-dire l’inférieure, 
un vaisseau libre par les deux bouts, dirigé par en bas vers le haut de l’un 
des deux faisceaux du rachis; 2° un vaisseau, libre aussi par les deux bouts, 
situé au-dessous de la deuxième fleur; sa base libre était dirigée vers le 
sommet de l’autre faisceau primaire du rachis; 3° un vaisseau plus court, 
libre également, dans le mérithalle qui portait la troisième fleur; 4° du 
sommet d’un des deux faisceaux du rachis partait un fascicule vasculaire 
dirigé vers le bas de la glume supérieure. 

» Dans des épillets terminaux plus avancés, le premier vaisseau, d’abord 
libre par les deux bouts et situé sous la première fleur, était remplacé par un 
faisceau vasculaire portant la nervure médiane de la glumelle inférieure de 
cette première fleur, tandis que par en bas ce premier vaisseau, ou plutôt le 
faisceau dont il était le début, avait rejeint celui des deux faisceaux primaires 
du rachis qui était au-dessous de lui, De son côté, le vaisseau, libre aussi par 
les deux bouts, situé sous la deuxième fleur, s'était allongé, et il constituait, 
avec de nouveaux vaisseaux, le faisceau portant à son sommet la nervure 
médiane de la glumelle inférieure de la deuxième fleur, tandis que par en 
bas il s’insérait sur l’autre faisceau primaire du rachis. 

» De telsépilletsmontraient aussi le faisceau prolongeant par en bas la ner- 
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vuremédianedechacunedesglumes, inséré demême sur un des deux faisceaux 
primaires du rachis. Le faisceau prolongeant par en bas la nervure médiane 
de la ghime inférieure s’insérait sur le faisceau rachidien portant le pre- 
mier faisceau né sous la première fleur, et aussi le premier faisceau né sous 
la troisième fleur. D'autre part, le faisceau prolongeant par en bas ou 
portant la nervure médiane de la glume supérieure était inséré sur le fais- 
ceau primaire du rachis, qui avait donné insertion au premier faisceau né 
sous la deuxième fleur. 

» Quand ces premiers faisceaux de l’épillet terminal sont nés, on trouve 
encore, dans l'insertion de l'épillet terminal, au sommet du rachis, des 
faisceaux vasculaires latéraux naissants, courts et libres par les deux 
bouts, formés de plusieurs vaisseaux dans leur région moyenne et gra- 
duellement atténués aux deux extrémités, où ils peuvent être terminés par 
un seul vaisseau. Par en bas, ils descendent dans l’ébauche cellulaire d’un 
jeune faisceau. On en voit qui s'unissent au faisceau primaire voisin; 
d’autres descendent plus bas, tandis que par en haut ils s’avancent vers 
des nervures latérales des glumes où moutent déjà en elles. J'ai vu deux 
de ces faisceaux libres et descendant dans le rachis s'assembler par en 
haut dans la base d’une même nervure latérale de la glume correspon- 
dante (Lolium temulentum, perenne, italicum ). 

» Il arrive souvent que la glume supérieure est bifide au sommet; elle 
possède alors deux nervures médianes, c’est-à-dire deux nervures princi- 
pales, égales entre elles, dont chacune est insérée sur un des deux fais- 
ceaux primaires du rachis, chacune sur un faisceau différent. 

» Nous venons de voir que la nervure médiane de la glumelle inférieure 
de chaque fleur part du premier vaisseau ou fascicule du mérithalle qui 
porte cette fleur ; les premières nervures latérales de chaque glumelle infé- 
rieure sont insérées chacune sur l’un des faisceaux de l’axe de l’épillet, qui 
monte à un des mérithalles situés plus haut. Ces faisceaux eux-mêmes de 
l'axe sont souvent trouvés libres par en bas, descendant dans les méri- 
thalles placés au-dessous, mais parfois s’insérant sur la partie supérieure 
du premier faisceau d'un mérithalle antérieur. Ce qui suit suppléera à ce 
qui manque à la description de cet épillet. 

» Epillets latéraux. — Le premier vaisseau qui se montre dans un épillet 
latéral est le plus souvent situé dans l'axe au-dessous de la deuxième fleur; 
assez souvent aussi le premier vaisseau naît au-dessous de l'insertion de la 
glume, vers la jonction de l’épillet et du rachis. Le premier vaisseau des- 
tiné à la première fleur, ou mieux situé au-dessous d'elle, nait ordinaire- 
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ment après les précédents, mais quelquefois aussi avant le sous-glumaire, 
immédiatement après celui qui est placé sous la deuxième fleur; il naît 
rarement le premier de tous (L. italicum, perenne, temulentum). Mais il 
arrive aussi parfois que c’est le premier vaisseau situé sous la troisième 
fleur et sous la quatrième qui apparaît avant tous les autres dans l’axe de 
lépillet. 

» Ces premiers vaisseaux s’allongent par en bas, descendent dans les 
mérithalles placés au-dessous. Il y a quelquefois deux ou trois de ces vais- 
seaux, appartenant à des faisceaux différents, dans le mérithalle qui porte 
la deuxième fleur, avant que le premier vaisseau ou fascicule situé sous la 
fleur inférieure soit né. Arrivé dans le tissu d'insertion de l’épillet, le vais- 
seau premier formé, celui qui est né sous la deuxième fleur, par exemple, 
décrit une courbe par en bas, à droite ou à gauche, et va s’insérer sur l’un 
des faisceaux vasculaires existants du rachis. Le vaisseau sous-glumaire, 
qui parfois aussi est né le premier, décrit une courbe semblable et va de 
même s'insérer sur l’un des faisceaux rachidiens. D’autres fois, ce premier 
vaisseau descend tout droit au-dessous de lui, dans un faisceau du rachis 
seulement ébauché, encore sans vaisseaux, ou bien il descend dans un tel 
faisceau un peu latéral et fait alors une courbe légère. Parfois encore, le 
faisceau sous-glumaire, ou le premier né sous la deuxième fleur, forme par 
en bas une fourche, dont chaque branche s’insère sur un faisceau différent 
(L. temulentum, perenne, ilalicum). Les autres premiers vaisseaux de l’axe de 
lépillet vont s’insérer sur quelque autre faisceau du rachis ou sur des fais- 
ceaux d'union qui, à l'insertion de l’épillet, relient entre eux les divers 
faisceaux rachidiens sous forme d’arcades transverses. 

» Avant l’union de ces divers vaisseaux ou fascicules de l’axe de l’épillet 
avec les faisceaux du rachis, on trouve souvent, libres aussi par la base et 
par en haut, de chaque côté, un vaisseau destiné au côté correspondant de 
la glume. Il s’insère plus tard comme les autres sur un faisceau du rachis, 
assez souvent sur un transverse ou en arcade, quelquefois sur le faisceau 
qui prolonge par en bas la nervure médiane de la glume. 

» Assez souvent le premier vaisseau ou fascicule né sous la deuxième 
fleur et le sous-glumaire ont une insertion cominune. C’est même là ce qui 
a le plus ordinairement lieu dans le Lolium italicum. J'ai vu plusieurs fois 
s’opérer leur union, avant même que le sous-glumaire entrât dans la ner- 
vure médiane de la glume, et d’autres fois seulement peu de temps après 
son entrée. | 

» Dans le tissu d'insertion de certains épillets (Lolium temulentum, ita- 
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licum), plusieurs fascicules de l’axe de l’épillet et les deux latéraux desti- 
nés aux côtés de la glume étaient renflés fortement à leur bout inférieur 
libre, et quelquefois hérissés de plusieurs pointes ou courts rameaux, qui 
leur communiquaient un aspect très remarquable, rappelant à un certain 
degré les renflements des faisceaux du rachis, descendus dans les nœuds 
supérieurs de la tige feuillée, où se fait le plexus ordinaire à ces nœuds. 
C'est qu’en effet il est formé à l'insertion de chaque épillet un plexus 
vasculaire qui réunit tous les faisceaux de l'épillet entre eux et avec ceux 
de ce côté du rachis. Des coupes transversales ont même montré un lien 
vasculaire avec les faisceaux de l’autre face du rachis. Voilà pour la 
terminaison des premiers vaisseaux de l’épillet par en bas. Dans la partie 
supérieure de l’axe de l’épillet, les premiers vaisseaux apparaissent dans 
les divers mérithalles successivement de bas en haut. Ordinairement 
chaque premier vaisseau correspondant à la fleur portée par un méri- 
thalle quelconque apparaît d’abord au-dessous de l'insertion de cette 
fleur; cependant il arrive, quoique moins souvent, qu’il commence dans 
le mérithalle placé plus bas que le porteur de la fleur. Dans la région 
moyenne de l’épillet on trouve souvent ces premiers vaisseaux libres, 
descendant dans les mérithalles placés au-dessous. Dans les mérithalles 
supérieurs ils naissent libres aussi, mais on trouve fréquemment leur 
partie inférieure reliée à la partie supérieure du vaisseau du mérithalle 
précédent par des cellules plus transparentes, décrivant une courbe pour 
opérer cette union. 

» Chaque premier vaisseau d’un mérithalle donné est bientôt renforcé 
à sa partie supérieure, infléchie vers la base de la fleur qui la surmonte, 
par l’adjonction de cellules vasculaires. Du sommet de ce renflement ou de 
l’un de ses côtés part le premier vaisseau qui doit monter dans la nervure 
médiane de la glumelle inférieure de la fleur correspondante. 

» Les glumes et les glumelles des Lolium, je lai déjà dit ailleurs, pré- 
sentent dans leur jeunesse des vaisseaux ascendants et des vaisseaux 
descendants. 

» Les vaisseaux ascendants des nervures latérales montent de l’axe, où 
ils s’insèrent sur l’un des vaisseaux ou fascicules de cet axe allant à un 
mérithalle supérieur; quelquefois on les trouve libres par la base et descen- 
dant dans l’axe, mais plus tard ils sont adjoints à un vaisseau ou fascicule 
venu d’un mérithalle plus haut placé; s'ils appartiennent à une fleur infé- 
rieure, ils vont s’insérer sur un des faisceaux basilaires formant l'insertion 


de l'épillet. 
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» Pendant ‘que ces premiers vaisseaux de la nervure médiane et des 
nervures latérales montent vers la lame à laquelle ils sont destinés, souvent 
même avant qu'ils aient atteint la base de cette lame, il est formé d’abord 
vers le haut de la nervure médiane, ensuite dans la région supérieure des 
nervures latérales principales, un groupe vasculaire qui s'étend de haut 
en bas. On peut trouver à la fois, outre le groupe de la nervure médiane, 
un et souvent même deux groupes latéraux dans chaque côté de la lame, 
quaud il n’y a pas encore de vaisseaux entrant dans la base des nervures 
latérales, ou quand il n’y en a que dans une seule de chaque côté. Ces 
cinq groupes vasculaires, d’abord libres par les deux bouts, se relient 
ensuite entre eux par en haut, les premiers latéraux avec le groupe de la 
nervure médiane, les deux latéraux les plus rapprochés des bords de la 
lame avec les latéraux précédents, tout en continuant de descendre à la 
rencontre des vaisseaux qui montent. Un peu plus tard, des faisceaux 
secondaires s’interposent aux nervures principales, soit vers la région 
supérieure de ces nervures primordiales, où elles peuvent débuter aussi 
par des groupes vasculaires libres par les deux bouts (ce que j'ai vu dans 
des glumelles de l’épillet terminal du Zolium temulentum), soit, et c’est là 
le cas le plus fréquent, dans la partie inférieure de la lame. Tous ces 
faisceaux sont liés les uns aux autres par des fascicules transverses. 
Dans quelques cas, ces nervures latérales primordiales et secondaires 
peuvent commencer au contact même de la nervure médiane ou d’une des 
uervures latérales qui les ont précédées ; elles ont alors l’aspect de branches 
descendantes. | 

» En ce qui concerne les glumelles inférieures des fleurs, il faut distin- 
guer celles qui ont une arête de celles qui n’en ont pas. Quand elles ont 
use arête, le groupe vasculaire du haut de la nervure médiane com- 
mence dans la partie supérieure de cette arête, descend ensuite à l’intérieur 
de celle-ci, et arrive enfin dans la nervure médiane de la lame, où il se 
réunit aux vaisseaux ascendants (Lolium üalicum, temulentum). J'ai trouvé 
quelquefois dans l’arête deux faisceaux vasculaires descendant à la fois : 
l'un plus gros occupait la ligne médiane, l’autre plus grêle était latéral. J'ai 
même dessiné des glumelles dans l’arête desquelles il y avait trois faisceaux 
vasculaires parallèles ; le médian était réuni aux vaisseaux ascendants de 
la nervure médiane de la lame, tandis que chacun des deux faisceaux 
latéraux de l’arête, déjà arrivé dans la partie supérieure de la lame, y était 
bifurqué, et chaque branche descendait dans une nervure latérale parti- 


( 108 ) 
culière (!). Il y avait encore, de chaque côté de la région supérieure de la 
lame, un groupe vasculaire libre plus rapproché des bords de cette lame, 
lequel descendait en opposition avec un faisceau vasculaire montant dans 
la nervure correspondante ( Lolium temulentum). 

» Ce que je viens de dire des vaisseaux ascendants et des vaisseaux 
descendants de la glume et de la glumelle inférieure est applicable aussi 
en partie à la glunielle supérieure, dans chacune des deux grosses nervures 
de laquelle j'ai vu un groupe vasculaire se former dans la région supé- 
rieure, à quelque distance du sommet. Ce groupe vasculaire, qui peut 
exister avant qu'aucun vaisseau ascendant ne soit apparent dans la partie 
inférieure de la Jaune, s’allonge par en bas et finit par rencontrer les vais- 
seaux qui, un peu plus tard ou simultanément, montent de l'axe. 

» Ilne faut pas omettre que, près de l'insertion de la glumelle inférieure 
de chaque fleur, les faisceaux du petit axe de l’épillet et ceux de la base 
des deux glumelles sont reliés entre eux par des cellules vasculaires, de façon 
à rappeler le plexus vasculaire qui existe à l’insertion de chaque épillet 
ou celui plus complexe que l’on observe au nœud près duquel chaque 
feuille de la tige proprement dite est insérée. 

» J'ai déjà signalé l'apparition du premier vaisseau de l’étamine dans la 
partie inférieure du connectif de l'Hordeum vulgare (Comptes rendus, t. XC, 
p. 217) et antérieurement aussi dans les Primula elatior et grandiflora 
(t. LXXXIV, p. 1416), dans la base de l’anthère et le sommet du filet de 
l’Anagallis arvensis (t. LXXXIIT, p. 770), dans la partie supérieure du filet 
du Mibora verna et du Nardus stricta. 

» Je trouve également le premier ou les premiers vaisseaux de l’étamine 
naissant dans la partie inférieure du connectif du Lolium temulentum et du 
L. perenne aristé, dont j'ai parlé. Ce premier vaisseau ou ces premiers vais- 
seaux sont prolongés ensuite de haut en bas dans le filet. Ils restent fort 
longtemps libres par leur base, indépendants de ceux du réceptacle. 

» J'ai observé plusieurs fois dans des étamines adultes du Lolium itali- 
cum que les vaisseaux du filet disparaissaient par résorplion, Dans des 
étamines dont les grains de pollen étaient à peu prés remplis de granules 
amylacés d'environ 0"%,0025 de diamètre, devenant d’un bleu noir par 


(') On peut considérer les branches de la fourche comme deux groupes vasculaires du 


baut de la glumelle : l’un descendant de l'arête, l’autre appartenant au sommet de la lame, 
tous les deux reliés vasculairement. 
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l'addition de l’iode, il n’existait plus de vaisseaux que dans la base du filet, 
ou, dans d’autres étamines, à l’intérieur du connectif. 

» Vers l’époque de la fécondation, je n'ai pas trouvé de vaisseaux dans 
le pistil, mais, peu de temps après, un assez gros faisceau vasculaire s’éten- 
dait du réceptacle dans la base de l’ovaire, où, dans la face antérieure, il 
se dirigeait vers l'insertion de l’ovule. Le pistil, vers la même époque, m'a 
plusieurs fois montré un vaisseau courbe dans l’insertion même de l’axe 
de chacun des deux stigmates rameux. Ce vaisseau, libre par les deux 
bouts, avait son extrémité inférieure dirigée vers le côté correspondant de 
l'ovaire, tandis que l'extrémité supérieure montait dans la base de l’axe du 
stigmate. Une courte série de cellules vasculaires était parfois située un peu 
plus haut dans le prolongement du même vaisseau à l’intérieur du stigmate 
(Lolium italicum, temulentum). 

» Dans une Communication ultérieure, j’examinerai les déductions qui 
découlent de ces observations sur l’apparition des premiers vaisseaux dans 
les plantes que j'ai nommées. » 


VITICULTURE. — Sur le traitement des vignes phylloxérées. 
Note de M. H. Manës. 


« Ainsi que je l’écrivais à M. Dumas dans une Lettre qui a été commu- 
niquée à l’Académie le 28 juin dernier, j'ai obtenu, en 1880, par l'emploi 
du sulfocarbonate de potassium dissous dans l’eau et réparti autour des 
ceps, de manière à obtenir du liquide insecticide une action en profondeur, 
concentrée autour du tronc et de ses grosses racines, des résultats tout à 
fait satisfaisants. 

» Je vais tâcher d'indiquer ici ces résultats, qui, dans les terrains où je 
traite les vignes dont il sera question, me paraissent décisifs; mais je dois 
d’abord déclarer que, tout en les faisant connaître, mon intention n’est pas 
de les proposer comme exclusifs des autres procédés au moyen desquels on 
peut aussi ou défendre ou reconstituer les vignes attaquées ou détruites par 
le Phylloxera. 

» Si j'étudie dans cette Communication l’action d’un agent qui m'a donné 
de bons effets, ce n’est pas une raison pour que je méconnaisse le parti 
qu’on peut tirer du sulfure de carbone et des vignes américaines. Je les em- 
ploie concurremment, en cherchant leur meilleur mode d’application. 
Chaque procédé peut avoir sa valeur, selon les conditions dans lesquelles 
il sera employé. Il faut en faire l’étude avec soin. Ceux qui seront les meil- 
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leurs, lés moins chers et les plus pratiques seront préférés et s’imposeront 
d'eux-mêmes, s’ils sont réellement efficaces. 

» L'examen fréquent et réitéré des vignes phylloxérées m’a fait recon- 
naître que certaines d’entre elles résistent à tous les moyens d'action qu’on 
leur applique pour les faire réagir et leur rendre quelque vigueur. Dans ce 
cas, je me suis aperçu que les ceps portent de profondes lésions, sur leur 
tronc même, dans les parties profondes, et sur leurs grosses racines, à leur 
insertion sur le corps de sonche ou près de lui. Lorsqu'il en est ainsi, 
on peut bien provoquer la formation d’une certaine quantité de’chevelu 
autour du tronc, dans sa partie supérieure, au moyen d’engrais énergiques ; 
mais ces chevelus ne nourrissent que des sarments faibles, étiolés, inca- 
pables de se mettre à fruit. De pareils ceps sont frappés à mort et doivent 
être arrachés; la pourriture noire, qui s’y est engendrée à la suite de pro- 
fondes lésions phylloxériques, les condamne à une décomposition dont la 
conséquence est l’étisie et la mort. Ge cas se produit fréquemment chez 
les vignes vieilles, plantées en terrain assez fort, quoique perméable, et sur 
les vignes jeunes, lorsque l’invasion s’y est montrée très violente. 

» Les ceps qui, après s’être étiolés sous le coup d’une invasion phylloxé- 
rique, ont perdu leurs radicelles et leur chevelu, mais qui conservent 
encore saines leur souche et leurs grosses racines, peuvent se reconstituer 
et reprendre leur ancienne vigueur. 

» La vie du cep se concentre donc autour du tronc, et plus particuliè- 
rement dans la souche, de laquelle partent les grosses racines. Tant qu'il 
ne s’y produit pas de lésions profondes qui en altèrent les tissus, tant qu’elle 
peut émettre des racines-ou conserver celles dont elle est le centre, la vie 
peut revenir. C’est donc autour de la souche même et dans les profondeurs 
du sol, de manière à y saisir les colliers de grosses racines qui se forment 
ordinairement à l’extrémité souterraine du tronc, qu’il faut établir la pré- 
servation et au besoin la médication des ceps attaqués. 

» On ne peut obtenir un pareil résultat qu'en établissant autour du cep 
lui-même et jusque dans ses profondeurs le traitement dont il est l’objet, 
et en se servant de moyens qui entrainent avec eux la diffusion des agents 
propres à détruire le Phylloxera et à médicamenter le cep. Le sulfocar- 
bonate de potassium, dissous dans l’eau à raison de deux cent cinquante 
à cinq cents fois son poids, réalise toutes les conditions désirables pour 
atteindre le but poursuivi. Il détruit bien le Phylloxera, et, comme le 
sulfure de potassium, qui est un des éléments de sa composition, il paraît 
pousser à la revivification des tissus ligneux. 
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» Il s'agit donc de le faire pénétrer dans les profondeurs du sol, autour 
du tronc et de la souche de chaque cep, en les baignant ainsi que leurs 
grosses racines, à leur naissance et même sur une certaine longueur. On y 
parvient en déchaussant légèrement la vigne sur un faible diamètre, par 
exemple à 1” pour celles qui sont espacées à 1%, 50 en tous sens, et en don- 
nant au déchaussement une forme conique dont l’axe est formé par le tronc. 
L'eau sulfocarbonatée qu’on verse dans cet auget s’infiltre dans le sol, 
en baignant à la fois le tronc et les grosses racines qu’elle suit dans leurs 
directions. Selon la consistance des terrains elle descend très bas. Ainsi, 
dans les sols légers et perméables, il suffit de 20!° d’eau pour faire des- 
cendre à 0", bo de profondeur, au moins, l'humidité autour du tronc et des 
racines principales et imprégner la terre qui les entoure. Cette profondeur 
est déjà suffisante dans Ja plupart des vignobles où les ceps ne sont guère 
plantés qu'à 0", 30 de profondeur. Dans les sols plus forts, il faut augmen- 
ter la quantité du liquide : avec 30! par cep on pénètre jusqu’à 0”, 6o et 
souvent même jusqu’à 0,60. C’est à cette quantité d’eau que je me suis 
arrêté dans la pratique. Selon les indications de M. Dumas, cette eau doit 
être employée en deux fois. On dissout l’agent toxique à raison de 60of" de 
sulfocarbonate dans 20! d’eau, et on les répand au pied du cep; dès qu'ils 
sont imbibés, on lave cette première application en versant encore sur 
elle 1ol° d’eau claire; on pénètre ainsi très bas. Lorsque l’application du 
sulfocarbonate de potasse dissous se fait en surface afin d’atteindre tous 
les Phylloxeras, l’imbibition du liquide dans le sol ne produit que de très 
faibles résultats qui annulent en quelque sorte son action. Ainsi l’espace- 
ment des ceps à 1%, 5oen tous sens et en carré: donne pour chacun d’eux 
2%,25 de surface. 3olt d’eau versés sur ces 2",25 ne les couvrent guère 
que d’une épaisseur de liquide de o®,0o12, s’il est uniformément répandu. 
En pareil cas, la pénétration dans un sol à surface ressuyée et sèche, 
comme c’est presque toujours le cas, ne:se fait guère qu’à 0", 11 ou 0%, 12 
de profondeur. À ce niveau, dès que le Phylloxera a envahi la vigne, 
les chevelus et les radicelles ont péri, et l’insecte ne se trouve guére que 
sur les racines situées plus bas; il descend même encore pour fuir Les effets 
de l’insecticide, et il se loge sur les racines profondes, parfois même sur le 
corps de souche, qu’ilaurait encore épargné. L'effet du traitement est perdu 
et la vigne peut être compromise. Pour pénétrer plus profondément sur 
toute la surface, et descendre à 0", 4o par exemple, il faudrait tripleret qua- 
drupler les quantités d'eau, délayer outre mesure le sulfocarbonate et en 
annuler ainsi l’action toxique; on arrive alors à d'immenses difficultés : 
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encore ne réussit-on pas à détruire tous les insectes, comme l’a prouvé 
l'expérience de Maucey. 

» C’est après avoir consiaté ces faits et ces accidents qu’en 1879, agis- 
sant sur des vignes depuis longtemps phylloxérées (1873 et 1874) et très 
attaquées, j'ai abandonné les iraitements en surface pour les applications 
en profondeur. Les résultats en ont été des plus remarquables. Ils ont com- 
mencé à se manifester lentement en 1879; mais, en 1880, ils se sont affirmés 
par une grande augmentation de végétation et de fructification, et par une 
reconstitution remarquable de nouvelles racines, sur lesquelles le Phyl- 
loxera a considérablement diminué, et même presque disparu dans le cou- 
rant du mois d'octobre. Dans les vignes de seize à dix-huit ans, plusieurs 
parcelles sont même presque revenues à l’état normal, malgré les contra- 
riétés qu’a éprouvées en 1880 la végétation de la vigne et les attaques d'in- 
sectes (vers gris, altises, etc.) dont elle a été comme accablée jusqu’à la 
mi-juillet. 

» Les vignes sur lesquelles j'opère ayant été très déprimées, je leur ai 
donné, en 1879 et en 1880, deux arrosages de 3o!* d’eau chacun et de 608" 
de sulfocarbonate de potassium par cep. Les applications ont eu lieu 
en 1879, d’avril en mai et d’août en septembre, en 1880, de fin avril à fin 
juin, et du 7 août au 30 septembre. Quoique chaque traitement ait tou- 
Jours agi sur la vigne de manière à en développer la végétation, ceux 
d’avril et mai m'ont paru les plus efficaces. En été, l’époque du traitement 
ne m'a pas paru exercer une influence bien notable sur ses résultats, mais 
ceux-ci se sont toujours montrés avantageux. Les vignes dans lesquelles 
je n’ai appliqué jusqu’à présent qu’un seul traitement annuel, au mois de 
mai, sont bien moins rétablies que les autres et se présentent moins 
bien; celles qui n’ont reçu aucun traitement sont perdues. 

» Chaque année à peu pres, depuis que le Phylloxera a tout envahidans 
la contrée et qu’il ne reste plus un cep inattaqué, on le voit sensiblement 
diminuer en nombre, sur les racines, en mai et juin; il reparaît et pullule 
considérablement en juillet, août et septembre. 

» J'ai déjà indiqué, en 1880, les raisons qui me paraissent provoquer 
ces phénomènes. La grande pullulation estivale du Phylloxera me paraît 
tenir principalement à la température élevée qu’acquiert le sol jusque 
dans ses profondeurs sous l’influence des chaleurs prolongées et de la 
sécheresse, et à la durée de cet état. Les changements de température, 
les pluies qui refroidissent le sol, toutes les variations si fréquentes au 
printemps peuvent contrarier l’insecte on en diminuer le nombre. 
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» Quoi qu’il en soit, le double traitement annuel des ceps par le sulfo- 
carbonate de potasse employé en profondeur.m’a donné des résultats 
remarquables. L’année 1880; à printemps et été accompagnés de pluies, 
peut bien y avoir aidé, ainsi que l'isolement de mes vignes dans uné loca- 
lité qui naguère n'était qu’un immense vignoble, où un champ était une 
rareté; mais si, comme tout porte à le croire, ces résultats se soutiennent, 
les parcelles de vignes qui n’auront pas élé trop maltraitées en 1878 et 
démembrées par la mort d’un trop grand nombre de ceps retourneront à 
l’état normal en 1881. Le nombre de leurs nouvelles racines qui s’em- 
parent de nouveau de toute la surface du sol et la faible quantité de Phyl- 
loxeras qu’on y rencontre me donnent le meilleur espoir. 

» Comme fructification, la progression a été là suivante pour trois par- 
celles de seize à dix-huit ans d'âge, plantées en aramon et formant ensemble 


une surface de 5 : 
Vendange (!), 
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» À lPétat normal, ces 5" produisaient en moyenne environ 1000"! de 
vendange qui donnaient 800"" de vin. Dans tous les cas, en 1880, la récolte 
a été à peu près quatre fois plus forte qu’en 1878 : elle approche de celle 
de 1877, et la végétation des racines et des sarments est en harmonie avec 
cette fructification, 

» Le traitement par le sulfocarbonate de potassium dilué me paraît 
donc de nature à conserver les vignes sur lesquelles il sera régulièrement 
appliqué. Les vignobles de grand cru finiront par l’adopter dès que le Phyl- 
loxera y fera son apparition, car il a l'avantage de constituer un procédé 
sûr, qui ne porte aucun préjudice à la vigne, et qui en favorise le dévelop- 
pement, tout en détruisant sur elle les insectes parasites. Il possède la pré- 
cieuse propriété de pouvoir être employé sans inconvénient pendant toute 
la période de végétation. Il permet donc au besoin d’attaquer et de détruire 
le Phylloxera lorsqu’on voit se produire et paraître les nymphes de la forme 
ailée. Enfin, si dans les vignobles du Midi, sous le climat des longues sé- 
cheresses estivales, et dans les parcelles très attaquées et affaiblies, deux 
applications paraissent nécessaires, dans ceux des régions plus tempérées 
ét plus arrosées de l'Est, du Centre et de l’Ouest, qui sont rafraichis par des 
pluies d’été, une seule application sera probablement suffisante. 


(*) Il s’agit ici d’hectolitres de raisin, produisant environ 8o!it de vin. 
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» Une fois l’efficacité reconnue, l'emploi ne tardera pas probablement 
à se généraliser, et d'autant plus vite que le prix du vin restera élevé. Il 
est aujourd’hui démontré qu’au moyen de simples tuyaux emmanchés 
bout à bout on peut, en partant d’un niveau supérieur, conduire l’eau fort 
loin et sans grande dépense. Les moyens mécaniques appliqués à l'irriga- 
tion de grandes surfaces simplifient le problème, Dans les localités privées 
d’eau de puits, de source ou de rivière, l’eau des pluies d'été peut être, à 
la rigueur, recueillie dans des réservoirs ouverts à la surface du sol, où 
il suffira de la conserver quelques jours. Une pompe et quelques mètres 
de tuyaux suffisent ensuite pour son emploi immédiat, 

» C’est le sulfocarbonate de potassium qui constitue réellement la 
dépense et la difficulté du procédé. Jusqu’à présent il a fallu le payer bo" 
les 100kt; mais tout porte à croire que nous approchons du moment où 
l'on pourra se le procurer au prix de 30“. La pratique simplifiera alors la 
question de son emploi économique lorsqu'il est dilué dans l’eau. 

» Si je ne me trompe, il me paraît que les vignobles dont la culture est ba- 
sée sur le provignage et qui ne peuvent adopter les cépages exotiques que 
fort difficilement et en changeant complètement leurs procédés culturaux, 
et, par conséquent, la nature de leurs produits ; que les vignobles à vins fins, 
qui doivent avant tout conserver la supériorité et la qualité de leurs récoltes, 
vont avoir à leur disposition un procédé qui réunit toutes les conditions de 
réussite : diffusion de l’agent antiphylloxérique; action de reconstitution 
sur les tissus de la racine ; action physiologique comme engrais sur Ja 
plante ; emploi possible et efficace pendant tout le cours de la végétation 
et même facilité d'application. 11 permettra d'obtenir des résultats dont la 
certitude ne me paraît guère douteuse. S’il.en est ainsi, la Science, par les 
recherches d’un des Membres les plusillustres.de cette Académie, aura en- 
core une fois délivré l'Agriculture d’un de ses fléaux les plus redoutables 
et rendu à l'humanité un de ses produits alimentaires les plus utiles. ». 


GÉOGRAPHIE, — Découvertes dans l'Afrique équatoriale; rencontre de 
MM. de Brazza et Stanley. Communications faites par MM. pe Lesseps 
et DE QUATREFAGES. 


M. pe Lesssps, président du Comité français de l'Association afri- 
caine internationale, donne lecture du télégramme suivant, à lui adressé 
par M. de Brazza : 


« Au mois de juillet, par la route de terre, J'ai atteint le Congo entre la rivière Mpaka 
Mpama et la rivière Lewson Afrisi. 
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» Par l'influence de Makoko, j'ai pacifié les Oubandji Apfourous du Kounia, de l’Alima. 
et du Congo. 

» J'ai descendu pacifiquement le Congo en pirogue. 

» Le 3 octobre, j'ai fondé la station de Ntamo Ncouna sur un territoire cédé par le roi 
Makoko. Un sergent malanime et trois laptots composent le personnel. 11 y a urgence de 
ravitailler la station en juillet prochain. 

» J'ai reconnu Ja route directe, entre la station de l’Ogôoué et la station de Ntamo 
Ncouna. 

» Cette route est de douze marches, dont les cinq dernières traversent les États de Ma- 
koko. La route traverse un plateau de 800" d’élévation et qui commence à 60 milles au 
sud-est de la station de l’Ogôoué. Il faut descendre deux fois le plateau pour arriver au 
gué de la rivière Mpaka. La route pour aller au Lefinilawson est facile pour des ânes. La 
possibilité de portage indigène facilitera le ravitaillement. Le pays est sain, la population est 
dense et pacifique. En novembre j'arrive à Mdambi Mbongo, poste avancé de Stanley. La 
route du Congo est impossible pour ravitailler la station de Ncouna. 

» Brazza, » 


» Cette dépêche a été traduite d’accord avec M. Maunoir, secrétaire gé- 
néral de la Société de Géographie, dont je crois à propos de faire con- 
naître l'appréciation. 

» Voici ce qu’il m'écrit ce matin : 


a Il résulte d’un télégramme que M: de Quatrefages a recu de son côté que notre voya- 
geur serait arrivé à Vivi, auprès de Stanley. 

» Plus jy réfléchis, plus je trouve important le résultat obtenu par l’envoyé du Comité 
français. Conquis sans violence, il est tout à fait dans l’esprit pacifique de l'institution fon- 
dée par le roi des Belges, et dont la station de Ntamo Ncouna est actuellement le poste le 
plus avancé vers le cœur de l’Afrique. La station est bien choisie au point de vue des dé- 
couvertes géographiques : les explorateurs qui en partiront n’auront que. l'embarras du 
choix dans lincounu, pendant plusieurs années encore. Qu'ils aïllent au nord, dans la direc- 
tion de la Bénoué ou du Chari, qu’ils aïllent au sud, vers les territoires immenses qu’ar- 
rosent les affluents de gauche du Congo, ils rencontreront de nombreux problèmes géogra- 
phiques à résoudre, car ces contrées restent encore blanches sur nos Cartes, sans compter 
même l’intérét qu'il y aurait à compléter les informations encore fort insuffisantes que l’on 
possède sur la région du haut Congo, et à relier les découvertes de l’est à celles de l’ouest 
du continent. 

» M. de Brazza lui-même et son dévoué compagnon, le D’ Ballay, seront sans doute les 
premiers à partir de la station de Ntamo Ncouna pour pratiquer de nouvelles brèches dans 
cet immense inconnu. 

» Au point de vue humanitaire, cette station, établie sur un cours d’eau qui traverse de 
vastes territoires nègres extrémement peuplés, pourra devenir, surtout grâce à la naviga- 
tion à vapeur, un centre d'influence civilisatrice actif et puissant, 

» Il serait fort à désirer maintenant que l’une de ces maisons françaises qui ont à la fois 
l’audace et les capitaux envoyât résolüment ses agents sur la trace de M. de Brazza. On 
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peut prédire une riche moisson aux premiers qui sauront prendre position, dès aujour- 
d’hui, sur quelque point de cette vallée du Congo où abondent les produits naturels de tout 
genre, » 


» D'un autre côté, j'ai de bonnes nouvelles à donner à l’Académie de la 
mission du capitaine Bloyet, chargé d’établir une station scientifique et 
hospitalière dans la partie orientale et dans le voisinage du lac Touquer- 
Ko. Il a pris possession d’un territoire, et sa santé, qui nous avait donné 
des inquiétudes, est actuellement rétablie. 

» On voit que les 100000f accordés par les Chambres françaises, sur la 
proposition de M. Georges Perin, aux deux missions de M. de Brazza et du 
capitaine Bloyet, n’ont pas été perdus. » 


M. pe QuarrerFAGEs annonce avoir reçu, à titre de membre du Comité 
exécutif de l'Association internationale, le télégramme suivant, qui con- 
firme et complète le précédent : 

« Bruxelles, 15 janvier, 526 8. 

» Nous recevons de notre agent au Congo télégramme suivant que nous nous empres- 
sons de vous communiquer : De Brazza a atteint Stanley-Pool en septembre, venant de 
l’Ogêoué; a rencontré Stanley novembre ; arrivé Vivec 12. Nous félicitons chaleureuse- 
ment Comité français et Société de Géographie de Paris. — Signé : Srraucx, » 


» Le Vivec dont il est question ici ne peut être que Vivi, le quartier gé- 
néral de Stanley, dont il a déjà été fait mention dans les journaux de 
Géographie et autres. 

» Les voyageurs américain et français se sont rencontrés dans les 
termes les plus cordiaux. M. de Brazza est devenu l’hôte de Stanley. Ainsi 
tombent, devant les faits, les bruits regrettables de mésintelligence mis 
depuis quelque temps en circulation. » 


M. A. »'Agpapre fait hommage à l'Académie d’un Opuscule qu'il vient 
de publier « sur les Oromo, grande nation africaine désignée souvent sous 


le nom de Galla ». (Extrait des Annales de la Société scientifique de Bruxelles, 
1880.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. A. Sasey, M. Lecrann pes ILes, M. Parayre, M. J, Canar, M. G. 
SarEDo-PARont adressent diverses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. SecLa, nommé Correspondant pour la Section de Minéralogie, adresse 
ses remerciments à l’Académie. 


M. APpezc demande et obtient l’autorisation de retirer du Secrétariat son 
Mémoire sur les équations différentielles linéaires, Mémoire sur lequel 
il n’a pas été fait de Rapport. 


M. Gorax Duiner adresse une Note sur les équations différentielles 
linéaires à coefficients variables, dont la solution dépend de la quadrature 
d’un même produit algébrique irrationnel(*). 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète f 1880 (Pechüle), faites à l'Ob- 
servatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest), par M. G. Bicourpaw. 
Communiquées par M. Mouchez. 


Étoiles Ascension droite. Déclinaison. 
decompa- Gran- — À A, 
Dates. raison.  deurs. * — *. Log. fact. par. x — +. Log. fact, par. 
1880. Déc. 21... a 9 — 4. 7:97 +1,66 — 2.464 + 0,778 
» DRE b 6 — 3.30,76 +71,585 + 4.39,6 + 0,772 
» 200RE € 7 + 2.12,38 +1,56 — 0.39,2 + 0,764 
» 29.. d 6,5 + 2.40 ,82 +1,609 — 9... 2,3 + 0,774 
» 30%: e 7,9 + 3. 7,28 +T,Git — 7.39,0 + 0,773 
1881. Janv, 1... “a 8 + 0.21,56 +7,61: — 6.2t,1 + 0,769 
» 1€ £ 8 + 1.::7,33 +7T,606 +5. 6,7 + 0,752 
» LICE h 8 + 2. 0,05 +1,610 + 1.31,3 + 0,741 
5 CE ë 8,5 — 0. 7,68 +7T,632 — 0.57,3 + 0,784 
» 12/4: 4 8 + 1.37,39 1,622 — 4.13,6 + 0,737 
» He k 8,5 — 6. 7,54 +7,625 — 5.22,0 + 0,738 


+ Pet te à dd 
(*) Cette Note fait suite à un travail qui a été adressé à l'Académie, il y a quelques semaines, par 


le même géomètre. Cette première Partie s'étant trouvée égarée, M. le Secrétaire perpétuel croit de- 
voir différer la publication de l’une et l’autre Note, jusqu’à ce que l’auteur veuille bien lui adresser 
une nouvelle copie de la première. 


C.R,, 1681. 1° Semestre, (T, XCII, N° 3.) 16 


Dates. 


1880. Déc. 


1881. 


Dates. 


21.: 


1880. Décemb. 


274, 


( 
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Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension 
Étoiles droite moyenne Réduction Déclinaison moyenne Réduction 
de comparaison. 1880,0. au jour. 1880,0. au jour. 
a 371 Weisse H, XIX 29 10130 + 2,32 +13.41.19,0 +ir,0 
b 728 » 19.29.09,20 +2,30 -15.20.48,2 +12,4 
c 834 » 19.28.52,89 . +2,28 +16. 0.16,1 <+12,1 
d 35856 Lalande 19.47. 0,51 +2,26 +18.21.66,1 +140 
e 1639 Weisse H. XIX 19-51. 9,797 +2,25 18:02. 41 + 14,3 
£ 19 Weisse XX 20. 3. 1,63 (EE 92,96 + 10:02. 3,1  +15,4 
g 727-8 » 20.15.43,85 +9,20 “For. 8,21,2 10,6 
k 39654 Lalande 20.28. 8,24 +2,27 +22.34.34,1 +17,8 
i 1286-7 Weisse H. XX 20.39.12,48 +2,28 +23.29 56,4  —+18,8 
j 1569 » 20.60.12,37 +2,29 +24.46,31,1  +19,7 
4 3861 » eut n8$o7mrÉh$33 +95.11.15,3 : +20,9 
Positions apparentes de la comète, corrigées de la parallaxe. 
Temps moyen Nombre 
de Paris. Ascension droite. Déclinaison, de comparaisons. Autorité, 
cé 10 32 NE 413. 38.47,4 LTD Weisse. 
5.654.657  19.26.30,98 15.25.43,9 16:20 +(W + 2 Rumker). 
65.40.44 19.31. 7,78 15.59.52,6 21}: 56 Weisse. 
6.22.55  19.49.43,84 18.13.10,4 6: 8 Tal. 
6.25.34  r19.54.19,49 18.44.40,0 FD Weisse. 
6.29.38. 20. 3:25,69 19.46. 0,9 20 : 20 » 
6.13.47  20.16.53,68 21.13.47,9 18 : 12 v 
6.12.58  20.30.10,80 22.36.26 ,4 18 : 24 Lal. 
TS At  #20:00 Tao 23.29.21,4 LA LL Weisse. 
6.20.40  20.51.52,28 24.42.40 ,2 29/91 » 
6.30.14 20.56. 8,99 25.16:17,2 12 : 15 » 


GÉOMÉTRIE. — Sur le déplacement d’une figure invariable. 
Note de M. G. DarBoux. 


« Non seulement on a étudié d’une manière générale le mouvement 
d’une figure plane dans son plan, mais on a aussi considéré plusieurs es- 
pèces de mouvements particuliers dont les propriétés ont trouvé d’impor- 
tantes applications dans la théorie des mécanismes. En ce qui concerne le 
mouvement d’une figure dans l’espace, la science est, il me semble, moins 
avancée; on possède, il est vrai, des propositions générales applicables à 
tout déplacement, mais on connaît peu de mouvements particuliers, Je 
demande à l’Académie la permission de lui faire connaître les résultats 
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que j'ai obtenus sur ce sujet. Je commence par les mouvements à une 
variable indépendante, ceux dans lesquels les points décrivent des courbes 
trajectoires. 

ÿ Il existe une infinité de mouvements dans lesquels tous les points de 
la figure mobile décrivent des courbes unicursales de devré donné. En 
laissant de côté la translation, le plus simple de ces mouvements est celui 
dans lequel tous les points de la figure mobile décrivent des coniques. 
Voici comment on peut le définir géométriquement. 

Considérons un cylindre de révolution (C); il est clair qu’on peut le 
faire rouler intérieurement sur un cylindre de révolution (C') de rayon 
double, tout en le faisant glisser d’une quantité quelconque parallèlement 
aux génératrices rectilignes de (C). Si l’on assujettit un point de (C) à décrire 
une droite qui rencontrera nécessairement l’axe du cylindre (C’), le mouve- 
ment du cylindre (C) sera complètement défini et tout pointinvariablement 
lié à ce cylindre décrira une conique. 

» On voit qu’il sera très aisé, soit au moyen d'engrenages et de glis- 
sières, soit au moyen de tiges articulées, de réaliser un tel mouvement. 

» Ce mouvement est le plus général dans lequel tous les points de la 
figure mobile décrivent des ellipses. Je dis que, en excluant le cas d’nn dé- 
placement parallèle à un plan fixe, il est le seul dans lequel tous les points de 
la figure mobile puissent décrire des courbes planes. 

» En effet, supposons d’abord que tous les plans de l’espace soient dé: 
crits par un des points de la figure mobile. Alors, dans le mouvement in- 
verse, c’est-à-dire dans le mouvement de la figure primitivement fixe par 
rapport à la figure mobile, tous les plans passeront par des points fixes. Il 
résulte de là qu'ils envelopperont nécessairement des cônes de révolution. 
En effet, soit (x) un plan, (7’)un plan parallele au premier, Lé plan (7’) pas- 
sant par un point fixe, le plan parallèle (x) devra être tangent à une sphère 
fixe; comme il passe d’ailleurs par un point fixe, il enveloppera nécessai- 
rement un cône de révolution. 

» Si l’on s'appuie maintenant sur cette proposition presque évidente, 
l'ordre des trajectoires des points dans un mouvement donné est égal à la classe 
des enveloppes des plans dans le mouvement inverse, on verra tout de suite que, 
dans le mouvement primitif, les trajectoires de tous les points sont néces- 
sairement des coniques. 

»_ Si, au ‘contraire, les points de la figure mobile ne décrivent pas tous 
les plans de l’espace, les plans qui contiennent les trajectoires planes dé- 
pendront seulement d’un ou de deux paramètres variables, et, par consé- 
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quent, chacun d'eux contiendra plusieurs trajectoires planes. Une infinité 
de droites de la figure mobile seront ainsi assujetties à décrire des plans 
fixes, et, par conséquent, si par un point fixe O on mène des parallèles 
à chacune de ces droites dans une position déterminée de la figure mo- 
bile, on formera une figure invariable dont tous les points devront dé- 
crire des plans passant par O. L'analyse détaillée et facile de cette hy- 
pothèse conduit à la seule solution suivante : mouvement de la figure 
mobile parallèlement à un plan fixe. Et, en effet, dans ce mouvement 
tous les points décrivent des courbes planes qui peuvent être de degré 
quelconque ({). 

» Je laisse de côté quelques propositions relatives à différents mouve- 
ments dans lesquels les points de la figure mobile décrivent des cubiques 
gauches ou des courbes du quatrième ordre, pour arriver aux mouvements 
dépendant de deux paramètres dans lesquels les points de la figure mobile 
décrivent des surfaces. 

» On sait que dans le plan il existe un mouvement dans lequel tous les 
points décrivent des ellipses. Il n'existe pas dans l'espace de mouvement 
dans lequel tous les points décrivent des surfaces du second degré. On sait 
que, dans certaines questions de Géométrie, pour étendre à l'espace des 
propriétés des coniques, il faut considérer non plus une surface du second 
ordre, mais la surface de Steiner. C’est ce qui se présente ici. Î{ existe un 
mouvement d'une figure invariable dans lequel tous les points de la figure mobile 
décrivent des surfaces de Steiner. Dix points particuliers de la figure mobile 
décrivent des plans. 

» Le mouvement le plus général de cette nature ne donne pour les 
surfaces trajectoires que des surfaces de Steiner ou des plans pour les 
dix points dont il vient d’être question. Mais dans certaines hypothèses 
particulières il peut arriver que les points d’une droite, ou même les points 
de deux droites décrivent des ellipsoides. Dans ce dernier cas, si l’on fait 


(‘) M. Mannheim | Bulletin de la Société mathématique, t. 1, p. 106) a déjà démontré 
que, si quatre points d’une droite décrivent des courbes planes, tousles points de la droite 
décrivent des ellipses. Au sujet de ce mouvement particulier, on peut présenter la re- 
marque suivante : si l'on considère une surface du second degré (Q) décrite par un point 
d’une droite (4), dont trois points déterminés sont dans les plans principaux de {Q), on 
peut transformer homographiquement la surface (Q) de telle manière que les transformées 
homographiques des diverses positions de la droite (4) deviennentles normales à la trans- 
formée de {Q). De là résultent de nombreuses conséquences, sur lesquelles je n’insiste pas en 
ce moment, 
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intervenir les éléments imaginaires, il existe un tétraèdre ayant au plus 
deux arêtes réelles, qui donne lieu aux propriétés suivantes : 

» Tout point en dehors des faces décrit une surface de Steiner. Tont 
point sur une des faces en dehors des arêtes décrit une surface réglée du 
troisième ordre. Tout point sur une des arêtes décrit une surface du 
deuxième ordre ou un plan. 

Lorsqu'on assujettit les quatre sommets d’un tétraèdre à décrire 
quatre plans fixes, le mouvement ainsi obtenu est unicursal. Les points de 
la fgure mobile décrivent des surfaces du huitième ordre, admettant deux 
séries de sections coniques. Ces surfaces paraissent être les plus générales 
admettant une génération par une double série de coniques. Elles peuvent 
se décomposer exceptionnellement eu deux surfaces de Steiner. 

» Lorsqu'on assujettit les cinq sommets d’un tétraèdre à décrire cinq 
plans fixes, les courbes trajectoires des différents points sont des courbes 
du huitième ordre et du genre elliptique. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Antégration, sous forme finie, d'une nouvelle 


espèce d'équations différentielles linéaires à coefficients variables, Note de 
M. D. Axpré, présentée par M. Hermite. 


« Je désigne, dans tout ce qui suit, par YŸ une fonction de la seule va- 
riable æ; par Yo, Y!”, Y®, Y®, .….. les valeurs, pour x = o, de cette fonc- 
tion et de ses dérivées successives; par z un entier quelconque, non négatif; 
par p un nombre quelconque, positif ou négatif, mais non pas entier; enfin 
par f() un polynôme quelconque, entier par rapport à 2 et à des expo- 
nentielles de la forme a”. 

Cela étant, je pose 
I 1 
OS nes een Ji) 
et, dans la présente Note, je considère les équations différentielles linéaires 
sans second membre, d'ordre quelconque et à coefficients variables, qui 


conduisent, par une suite de différentiations, et pour x = 0, à une équa- 
tion en 7, de la forme 


AG F(2)Y0 + A4 F(n—1) YU HAT (no) VUE AG F(n— YU E 0, 


subsistant pour toutes les valeurs de 7 supérieures à un entier déterminé, 


nl 
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et où les coefficients À, ainsi que l'indice 4, sont indépendants de n, c'ést- 
à-dire constants. 

» Évidemment, de pareilles équations différentielles linéaires appar- 
tiennent au genre d'équations différentielles dont j'ai déjà (‘) intégré les 
trois premieres espèces. L'espèce nouvelle qu'elles y forment, et qui con- 
stitue, si l’on veut, la quatrième espèce de ce genre, est caractérisée par la 
forme donnée plus haut pour la fonction F(7): 

» De cette forme de F(n7) et de l'équation en 7 qui précède résulte 
immédiatement ce fait que Y est la somme d’une série entière, ordonnée 
suivant les puissances ascendantes de x, et dont le terme général U, se 
définit par légalité | 


pip+il}(p+2)...(p+nr—i 
rs 


dans laquelle #, est le terme général d’une série récurrente proprement 
dite, qui admet l'équation génératrice 


A A+ A x + A XI +... + Aj = 0. 


» Dès que l’on sait résoudre cette équation génératrice, on sait écrire #, 
sous la forme d’un polynôme entier par rapport à n et par rapport à des 
exponentielles analogues à &”, c’est-à-dire sous la forme attribuée déjà 
à f(n). Le produit f(n)v, présentera la même forme. Il sera donc, lui 
aussi, le terme général d’une série récurrente proprement dite. Par consé- 
quent, la série dont la somme donne Y appartiendra à l’espèce des séries 
que j'ai autrefois (?) sommées. 

» Cette sommation permettra d'exprimer Y sous forme finie, c’est-à-dire 
d'intégrer, sous forme finie, l'équation différentielle linéaire donnée. L’in- 
tégrale ainsi obtenue sera d'ordinaire l'intégrale générale de cette équation 
différentielle. D’après ce qu’on sait sur la sommation considérée, cette inté- 
grale se composera uniquement de fonctions algébriques rationnelles et 
d'expressions irrationnelles de la forme (1 — ax. 

» Ce procédé d'intégration, que je me borne à indiquer ici, repose théo- 
riquement sur le développement de Y en série; mais, dans la pratique, il 
n'exige point du tout qu'on effectue ce développement. Dès que l'on.a 
constaté que F(7) est de la forme considérée et qu’on a résolu l'équation 


(*) Comptes rendus, séance du 3 février 1879. 
(?) Tbid., séance du 7 avril 1879: 
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génératrice écrite ci-dessus, on peut, d’une façon très rapide et en quelque 
sorte mécanique, arriver à l'intégrale de l’équation différentielle linéaire 
donnée, » 


MÉCANIQUE. — Sur la théorie des plaques vibrantes. Note de M. Ê. Mararu. 


«a Dans les questions relatives au mouvement de la chaleur dans un 
corps homogène de forme quelconque, la solution générale est la somme 
d’une infinité de solutions simples formant une série convergente, et, si 
l’on désigne par w, 4’ deux quelconques de ces solutions simples, on à 


(1) Juu dx dy dz=o ou fuudx dy =o, 


l'intégrale s’étendant au volume du corps, ou, si le corps se réduit à une 
plaque plane et mince, à la surface de ce corps. Cette propriété résulte de 
la formule de Green, si le corps est isotrope, ou de cette formule généra- 
lisée (Journal de Liouville, 1870; Sur la généralisation du premier et du second 
potentiel) s’il s’agit d’un corps cristallisé. 

» La solution générale du mouvement vibratoire des membranes se 
compose également d’une série de termes dont deux quelconques’satisfont 
à la seconde équation (1). Enfin on a une propriété semblable pour la 
solution du problème de la lame vibrante, supposée ou appuyée, ou encas- 
trée, ou libre à l’une ou l’autre de ses extrémités. 

» Cette propriété remarquable, appartenant aux solutions simples, tient 
essentiellement aux conditions aux limites auxquelles satisfont ces fonc- 
tions. 

M'appuyant sur la simplicité des résultats de l'expérience relatifs aux 
mouvements vibratoires des plaques, j'en avais conclu que les conditions 
aux limites, dans les plaques à bords libres, doivent être telles que deux 
termes quelconques de la solution satisfassent à la seconde équation (1) 
(Journal de Liouville, 1869; Sur le mouvement vibratoire des plaques). Cette 
remarque m'avait paru une objection à l’admission des équations données 
par M. Kirchhoff pour les deux conditions au contour des plaques libres, 
car je les croyais incompatibles avec la formule (1). Ayant repris depuis 
peu la question des plaques vibrantes, j'ai obtenu la conviction que les 
deux conditions au contour, données par M. Kirchhoff, sont les véri- 
tables. J'ai donc essayé de nouveau de démontrer que, d’après ces condi- 
tions, deux solutions simples de ce problème satisfont à l’équation (1), et 
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j'y suis en effet parvenu. 1l en résulte que ce qui me paraissait une objec- 
tion aux formules de M. Kirchhoff vient au contraire en confirmation de 


ces formules. 
» Je vais indiquer les principes de ma démonstration. Soit une fonction 


u satisfaisant, dans l’intérieur du contour s, à l'équation 
AAUETR, 


et, sur ce contour, aux deux équations 


Bu Bu | du du 
O=|— +") COST Ils ee sin y 


dx? dx dy? ddr dy 
140 d{/du: d'u A ÉU &u cn? ; 
106 ds|\dx dy? ver v — cos*p) |, 

ee Los TE np Cou de CA 
= 7 cos?p a mA (+ 


(voir KIRCHHOFF, Journal de Crelle, t. 40, et sa XXX° À. 00 sur la Physique 
mathématique), v étant l'angle avec l’axe des x de la normale menée à l’in- 
térieur du contour. Soit 4’ une fonction satisfaisant aux mêmes équations, 
dans lesquelles x est remplacé par w’ et Z par /’. On a la formule 


(2) (Z— 7) fuu' dx dy = [lee re ue)ds+ | (a au — Au © k me) ds, 


que j'ai démontrée (Journal de Liouville, 1 869 : Sur l'équation À Au=o, etc.). 
Voici maintenant les principales formules de ma démonstration. En suppo- 
sant que l'élément normal dn à la courbe s est rectiligne, on a 


a" 
d'u du 2u 2 DRE ds 
(T- D )sine COS (cos?v —sin?p)= 
du du 
Cane Ti ta du dv 
ds _ dn ds ds’ 
du 
du Œu du nr 
Ta sin? di. sine cosy + D sin? AL 7 LL À 7 


» D'après cela, les deux équations au contour deviennent 


du 
d'Au d ET 
(3) an ds dr? 
Ph 
An ETAT ds æ du dv à 


( 125 ) 


Fe 1 + 0 
A désignant la constante ere 


tités des premiers membres des deux équations (3) et de celles que l’on 
obtient en y changeant w en w par celles des seconds membres. Par des 
intégrations par parties, on pourra démontrer que le second membre de 
l'équation (2) est nul et l’on en conclura le théorème à démontrer. » 


+ Remplaçons dans l’équation (2) les quan- 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les combinaisons complètes; nombre des 
combinaisons complètes de m lettres n à n. Note de M. A.-G. MeLox. 


« Appelons a, b, c, d,..., k, l les m lettres données. Prenons pour auxi- 
liaires un certain nombre de lettres grecques &, B, y, .. ., auxquelles nous 
attribuerons successivement des valeurs convenables et arbitraires. On 
combinera n à n, à la manière ordinaire, l’ensemble de toutes les lettres 
françaises et grecques réunies, et l’on ne considérera que les groupes où 
il entrera au moins une lettre française. On voit par là qu’il suffit que le 
nombre des lettres grecques considérées soit égal à (7 — 1). En combinant 
ces (m+n—1) lettres n à n, à la manière ordinaire, on obtient les expres- 
sions ZM Anis Mons ets ZMp-y Xyy Mine Dans ZmMm,@, ;, Chaque 
terme contient une lettre française et (z — 1) grecques; dans Zms;ty_», 
deux lettres françaises et (7 — 2) grecques, etc.; dans 2m, ,a«,, (n —1) 
lettres françaises et une grecque. 2m, contient seulement des lettres 
françaises et exprime l’ensemble des combinaisons ordinaires n à n des 
m lettres françaises données. 

» Par des valeurs convenables données aux lettres grecques, nous allons 
successivement obtenir les combinaisons complètes cherchées où il n’entre 
d’abord qu’une lettre, puis deux, puis trois, etc. Dans 2m,«,_,, rendons 
toutes les lettres grecques égales à la lettre française; nous obtenons Xa”, 
qui renferme m termes. Dans 2m,0,_,, rendons égales à la premiere lettre 
française successivement (7 — 2), (n — 3), (n — 4),..., o des lettres 
grecques, tandis que nous égalerons à la deuxième lettre française restante 
chacune des lettres grecques restantes. Nous obtenons Za"-! b, Za”-?b?, .…., 
Zab”-!, Le nombre des termes, pour chaque groupe de deux lettres fran- 
çaises, est égal au nombre des combinaisons ordinaires (72 — 2) à (n — 2) 
des (n — 1) lettres grecques; ce nombre est donc (7 — 1). Or le nombre 
des groupes où deux lettres françaises se joignent aux groupes de (7 — 2) 
lettres grecques égale le nombre des combinaisons ordinaires de m lettres 

C. R., 1881, 1® Semestre, (T. XCII, N° 3). 17 
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(um — 1) 
Fe 


3 \ « m < . 
deux à deux, c’est-à-dire + Le nombre total des combinaisons com- 
x 3. m\m — 1 
plètes où il n'entre que deux lettres sera donc ae * 


(n — 1). On obtient 


ainsi toutes les combinaisons complètes renfermant deux lettres; car de 
(ab) à (ab"=*), il y a (n — 1) groupes et pas d’autres, et, comme ces 
groupes se répètent en même nombre pour chaque combinaison de m 


\ . THE 
lettres deux à deux, nous aurons bien pour le nombre total] pus (n—1), 


et n’en aurons pas d’autres. 

» Nous obtiendrons d’une manière analogue toutes les combinaisons 
complètes où entrent trois lettres, Si dans 2m,a,_, nous prenons un terme 
(abc,a, ;), on voit, comme plus haut, que le nombre des combinaisons 
complètes que fournit ce terme égale le nombre des combinaisons ordi- 
paires des (7 — 1) lettres grecques (x — 3) à (7 — 3). Ce nombre est 
ngies *!. Comme il se trouve renal groupes de trois lettres 
françaises (tels. que abc), on aura, pour le nombre des combinaisons com- 


plètes où entrent trois lettres, l'expression 


mm—1)(m—2) (nr —1)(r 2) 
1»259 1 ; 


Pareillement, le nombre des combinaisons complètes qui contiennent 
(m—1)(m—2)(m—3) (n—1)(r—2)(nr—3) 

Fa2: 9.4 A "4 1.23%. ne 
Pour avoir le nombre des combinaisons complètes de m lettres 7 à 7, on a 
donc à faire la somme 


quatre lettres est égal à Le 


mim—1 n (m—1)( 2 (r— 2 
A (r ln x) 2 2 Ur )(n—1)(r— 0) ; 
1.7 1.2.9 1,2 
mim—i)...(m—n+) ET al RE ol D 
1.2...(2 —1) I 1.9. ..7 


Considérons les deux développements 


(1) (æ Me LS QE mages 2e PR 1) eme | 7 (0 ME) UE j 
io 1.2: 3 ? 
1 FT M R—1 1 (r—i)(r—2) x 
(2) (Gr) ME Dr ne - qu Tree 
ph: : ni 
v Muluplions membre à membre; nous aurons(x + 1)" (2 + 1) = un 
ra 


ensemble de termes de divers degrés + une somme de termes de degré 
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(m— n)en x. Cette dernière contient précisément les coefficients que nous 
voulons sommer. On s’en assure, dans les développements (1) et (2), en 
multipliant entre eux les termes de même rang. Dans la valeur du produit 
des deux développements, nous allons chercher le terme de degré (m — n); 
son coefficient exprimera la somme cherchée, 


TAN n—1 (2 Lr)rret Fi ; 
Ona(x+1)}"{-+1 =," Le terme général du développe- 
T 1 
ment sera a 2 it a 2 
142:5. (DCE) 


» Posons 5m — p—1=im—n;ontirep = n — 1. Le coefficient devient 


(m+n—i)(m+n—2)...m 
LEO TR 


2 


nombre des combinaisons ordinaires de (m + n —1)lettres nr à 7. » 


PHYSIQUE. — Remarques sur une opinion que m'attribue une Note 
de M. Cornu. Note de M. Gowy. 


« Dans ma première Note sur la propagation de la lumière {'), pour 
éclaircir par un exemple le sens des propositions énoncées, j'ai donné l’é- 
quation suivante : 

na = 2acos2rk(x —Vt)sin ar (à — ) 


» Relativement à cette équation, je m’exprimais ainsi : 


« Chaque onde se propage, en général, en variant d'amplitude, en sorte que la vitesse 
des ondes et la vitesse de transport de l'amplitude sont deux quantités différentes, On peut 
en donner un exemple bien simple » {p. 878). 


» Puis venait la démonstration de la possibilité du mouvement défini 
par cette équation, puis une courte discussion, et j'ajoutais : 


« Rien de tout cela n’aurait lieu si le milieu était dépourvu de dispersion, et cet exemple 
suffit à montrer la nécessité de ne pas se borner à de tels milieux et de traiter la question 
à un point de vue plus général. Après avoir examiné quelques mouvements simples et com- 
patibles avec la constitution d’un milieu isotrope, nous nous occupons des formules géné- 
rales. La discussion des résultats montre, etc. » (p. 879 ). 


(*) Comptes rendus, t. XCI, p. 877. 
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» Dans une seconde Note (!), je revenais sur ce sujet en ces termes : 


« J'ai montré, par un exemple auquel on peut joindre les mouvements simples de 
Cauchy, qu’il peut exister dans un milieu dispersif, etc. » 


» Ainsi il s'agissait bien d’un exemple, et j'étais en droit d’espérer qu’il 
n’y aurait pas de méprise sur le sens de cette équation. 

» Cependant, dans une Note insérée aux Comptes rendus de la dernière 
séance (?), M. Cornu réfute en détail cette équation, qu'il envisage comme 
l'expression donnée par moi du mouvement vibratoire sur le faisceau qui 
sort du collimateur, dans l'expérience de la roue dentée. Comme cette 
équation ne contient ni la vitesse angulaire de la roue dentée, ni le nombre 
des dents, ni aucune des données physiques du problème, ce serait là une 
solution bien singulière. M. Cornu est de cet avis et s'exprime ainsi (?) : 


« La période @ (des émissions ou des extinctions du faisceau) serait donc, au contraire, 
une fonction déterminée des périodes vibratoires de la lumière employée, ce qui est évidem- 
ment absurde. » 


» Le lecteur appréciera si les textes qu'il a sous les yeux doivent être 
interprétés de cette manière. » 


SPECTROSCOPIE. — Minimum du pouvoir de résolution d’un prisme. 
Note de M. TnozLow. 


« En se reportant à une Note des Comptes rendus (14 juillet 1879) sur le 
minimum de dispersion d'un prisme et à la figure qui l'accompagne, on 
verra que l’équation 


(1) sinr, = sin À ÿ/7n*— sin?i — cosA siné, 


différentiée par rapport à 7, conduit à l'expression 


sin À 
(2) dre — dn 
cos r coS7, 


La même équation, différentiée par rapport à i, donne 


COSé COSÉ y. 
(3) TR ro, 
cosr Cos7 


où 0r représente le nouvel accroissement de r,. 


(*) Comptes rendus, t. XCIL, p. 34. 
()Eor cit, p.53 
(3) Loc. cit., p. 66. 
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» Or, dn étant la différence d'indice de deux radiations simples très 
voisines, dr, est l’angle que font ces radiations à la sortie du prisme. De 
même, di représentant la largeur angulaire de la fente vue à travers le col- 
limateur, dr, sera la largeur angulaire de cette fente vue à traversle prisme. 
La relation (2) donne donc la distance angulaire des deux raies corres- 
pondant aux deux radiations considérées, et la relation (3) leur largeur. 
Divisant l’une par l’autre, on à 


dr sinA dr 
(4) 
dr cosi cost, di 


» Le rapport entre la distance et la largeur des deux raies est ce que 
j'appelle le pouvoir de résolution du prisme, et l'expression (4) détermine 
ce pouvoir. En la comparant à l'équation (2), on voit que, À, dn et di con- 
servant des valeurs constantes, les produits variables cosr cosr, et cost cosi, 
sont des fonctions symétriques, qui varient en sens inverse entre les mêmes 
limites et en passant par un maximum identique. Le maximum de l’une 
correspondant approximativement à 


1 Rte, , 

le maximum de l’autre correspondra de même à 
Q 2 
= nr 


» Il y a donc un minimum de résolution, comme il y a un minimum de 
dispersion, etils sont l’un et l’autre rigoureusement symétriques par rapport 
au minimum de déviation. Expérimentalement, ils ne peuvent être étudiés 


que pour des valeurs de A et de r qui donnent sinr < = quand r= n°i,. 


» En appelant Ô le pouvoir dispersif, p le pouvoir de résolution, et 
faisant di — 1, les formules (2) et (4) s’écriront 


sin À 
7 cosr cosri 

sin A 
7 cosicosé, 


» Si l'on prend A= 5 etn=1,6, les valeurs de d et de p, calculées 
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pour quelques incidences convenablement choisies et contenues dans le 
Tableau suivant, mettront en évidence la loi du phénomène : 


(] 


d. p: 
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ne Ne AE UE CLONE 1,027 2,301 
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» On voit par là que, si l’on passe graduellement de l'incidence rasante à 
l'émergence rasante, d décroit d’abord, passe par un minimum et tend 
ensuite vers l'infini. 

» Les valeurs de p suivent la marche précisément inverse. Mais il est 
bon de remarquer que, à partir du minimum de dispersion, le rapport p 
entre la distance et la largeur des raies reste à peu près constant, de sorte 
qu’on ne gagne rien, au point de vue de la résolution, en diminuant les 
incidences pour accroître la dispersion. 

» Une expérience très simple vérifie cette théorie. Un prisme en flint 
très dispersif est disposé sur la platine d’un spectroscope, dans la position 
du minimum dedéviation pour les raies D. La fente, éclairée par une flamme 
de soude, est juste assez large pour que les deux raies soient en contact et 
n’en forment qu’une. Si l’on fait tourner le prisme autour de son axe, en fai- 
sant croître l’incidence,les deux raies ne tardent pas à se séparer età devenir 
parfaitement distinctes, bien que leur distance diminue, À l’aide de me- 
sures très délicates, on pourrait constater que cette distance passe par un 


sa) . ‘ ES as . I 
mipimum quand le prisme satisfait à la condition sinr < = pour la valeur 


r—n1,; mais elle varie très peu jusqu’à l’incidence rasante, tandis que la 
largeur des raies diminue jusqu’à devenir nulle, Si au contraire, en 
partant du minimum de déviation, on fait tourner le prisme en faisant dé- 
croitre l’incidence, la bande s’élargit sans se résoudre; bien plus, si dans la 
première position les raies D sont séparées par un intervalle obscur, on voit 
que cet intervalle tend à disparaitre, car, jusqu’au minimum de dispersion, 
les raies s’élargissent plus qu’elles ne se séparent. Dans cette seconde phase 
de l’expérience, la valeur de p varie très peu. » 
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OPTIQUE. — Sur la production de signaux intermittents à l’aide de la lumière 
électrique. Deuxième Note de M. E. Mercanrer, présentée par M. Cornu. 


« Dans une précédente Communication (voir Comptes rendus, t. XCI, 
p- 982), J'ai indiqué une méthode générale, pratique et économique de 
produire des signaux intermittents à l’aide de sources lumineuses in- 
tenses. 

» J'ai donné un exemple de réalisation de cette méthode, relatif à 
l'emploi d’une lampe à pétrole alimentée par l’oxygène (!). 

» Je me propose aujourd'hui d’indiquer sommairement un autre 
exemple, relatif à l'emploi économique de la lumière électrique, produite 
à la manière ordinaire à l’aide de deux crayons de charbon entre lesquels 
jaillit un arc, 

» Si l’on veut faire ainsi des signaux intermittents de durée variable 
comme ceux qu’on emploie en Télégraphie optique dans le système Morse, 
en ne fermant le circuit de la pile que lorsque cela est nécessaire, il faut pro- 
duire successivement les opérations mécaniques suivantes : 1° mettre les 
charbons au contact pour faire passer le courant; 2° les relever immédiate- 
ment et les placer pendant un temps convenable à une distance permettant 
à l'arc électrique de se produire et de se maintenir; 3° briser l’arc au bout 
de ce temps et remettre les organes mécaniques en état de recommencer les 
mêmes opérations quand on le voudra. Il faut d’ailleurs que ces opérations 
s’exécutent indépendamment de l’usure des charbons. 

» Voici un moyen de réaliser ces effets : 

» L'un des charbons est horizontal, et il est animé d’un mouvement par- 


(‘) M. A. Crova, dans une Note insérée aux Comptes rendus, t. XCI, p. 1061, a ré- 
clamé la priorité de l’emploi d’une lampe à huile alimentée par l'oxygène d’une manière in- 
termittente. Sa réclamation est fondée sur une indication de ses expériences, donnée dans 
une courte Note présentée à l’Académie par M, Dumas, au nom de Le Verrier, le 13 mars 
1871. Cette Note m'ayant échappé, et les expériences et appareils de M. Crova n’ayant 
d’ailleurs jamais été publiés, ni décrits, je ne les connaissais pas lorsqu’en 1872 j'ai com- 
mencé à m'occuper de cette question, et qu’en 1876 j'ai commencé à faire construire par 
M. Duboseq mes appareils, dont je n’ai pas voulu publier même le principe avant de les 
avoir soumis à des essais pratiques. Il résulte des explications données dans la Note ré- 
cente de M. Crova que, sauf très probablement les détails, l'agencement des appareils, 
et le mode d’emmagasinement de l'oxygène pour le transport, il a obtenu avant moi, je 
le reconnais bien volontiers, les mêmes résultats en réalisant la même idée, 
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ticulier que j'indiquerai plus loin. L'autre charbon est vertical et dans le 
même plan que le premier ; il est en communication permanente avec l’un 
des pôles de la pile à l’aide d’un boudin flexible de fil conducteur; il est 
à la fois guidé et serré par les bras d’une pince élastique qui a à peu près 
la forme de la lettre grecque Q, dont les deux traits horizontaux seraient 
inclinés à 45° environ. La pince est fixée à extrémité d'un levier horizontal 
dont l’autre extrémité porte une tige verticale terminée par un galet. 

» Ce galet roule sur la circonférence d’un disque portant une came 
dont le profil se compose : d’un plan incliné P, dont le premier élément est 
tangent à la circonférence et s’élève ensuite rapidement à 45° environ; 
puis d’une arête vive A; d’un plan P’ passant par le centre et très court, 
d’où résulte une chute brusque du galet; puis d’un cylindre C parallèle au 
disque, sur lequel le galet peut rester pendant un temps déterminé si le 
disque est mù par un appareil d’horlogerie, pendant le temps qu’on voudra 
si le disque est mù à la main; puis, enfin, d’un autre plan P” passant par le 
centre et aboutissant au disque. 

» On comprend alors que l’extrémité du charbon vertical suit en sens 
inverse les mouvements du galet : quand celui-ci monte sur le plan P, la 
pointe du charbon s’approche du charbon horizontal ; quand le galet arrive 
sur l’arête A, le contact des deux charbons 2 lieu. L’arc se forme pendant 
la chute du galet le long du plan P’, chute dont la hauteur est d’envi- 
ron 0,002; il dure pendant tout le temps que le galet est maintenu sur le 
cylindre C, temps pendant lequel la distance du galet au centre ne change 
pas et la longueur de l'arc ne change que par suite de l’usure des char- 
bons. Enfin l’arc est brisé quand s’opère la seconde chute du galet le long 
du plan P”. A ce moment, les choses sont ramenées en l’état primitif. 

» Pour remédier à l’usure des charbons, deux butoirs taillés en biseau 
sont disposés au-dessous des deux branches inclinées de la pince qui serre 
le charbon supérieur et placés de manière que, lorsque le galet arrive sur 
l’arête À, ils écartent assez les branches de la pince pour que le charbon 
vertical, lâché par elles, tombe sur le charbon horizontal et établisse le con- 
tact; puis, quand le galet commence sa chute le long du plan P’, la pince 
ressaisit immédiatement le charbon et le relève pour que l’arc se forme. De 
cette manière, quelle que soit l’usure du charbon vertical, on est certain 
que le contact sera établi à chaque signal : rien n'empêche, d’ailleurs, de 
donner à ce charbon 0,50 ou plus de longueur. 

» Quant au charbon horizontal, il est fixé à une tige métallique guidée 
et terminée par une crémaillère; une dent fixée sur l’axe du disque s’en- 
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gage dans la crémaillère après chaque signal et la fait avancer d’une petite 
quantité. On change ainsi le contact des deux charbons après chaque 
signal , et le charbon horizontal est usé peu à peu suivant l’une de ses géné- 
ratrices. 

» Si l’on veut reproduire le même signal constamment à des intervalles 
de temps périodiques, comme cela semble convenable pour les phares, on 
place sur le disque une ou plusieurs cames qui ne diffèrent que par la lon: 
gueur du cylindre C, afin de produire des éclats lumineux plus ou moins 
longs (comme les points et les traits de l’alphabet Morse) ; on fait d’ailleurs 
mouvoir le disque transmetteur par un appareil d’horlogerie, qui peut être 
assez grossier. 

» Si l’on veut faire des signaux quelconques, une came suffit. On fait 
tourner le disque à la main, en laissant plus ou moins longtemps le galet 
sur le cylindre C. On peut d’ailleurs transformer ce mouvement en un 
autre alternatif, analogue à celui du manipulateur de l'appareil Morse. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Observations à propos d'une Communication récente 
de M. Dunand, sur un procédé pour faire reproduire la parole aux conden- 
sateurs électriques. Note de M. C. Herz. 


« Des le commencement de l’année dernière, j'avais réalisé diverses dis- 
positions, dont l’une est fondée sur le principe qui a servi à M. Dunand(!) 
pour obtenir du condensateur la parole articulée, tant sur les circuits lo- 
caux que sur les lignes télégraphiques. Du reste, l’usage du condensateur 
comme récepteur téléphonique a été breveté par moi à la date du 9 juin 
1880. 

» M. Th. du Moncel a été témoin de mes expériences dans le courant 
de ce même mois de juin ; s’il n’en a pas entretenu l’Académie, c’est que je 
lui avais demandé le secret. 

» La Lettre ci-jointe, que M. du Moncel me charge de faire parvenir à 
l’Académie, justifie ma réclamation : 

« J'ai effectivement entendu la parole dans un condensateur, installé comme récepteur 
dans un cireuit téléphonique animé par un microphone d’une disposition particulière, com- 
binée par M. Herz. Ces expériences, qui m'ont paru très curieuses, ont été faites le 23 juin, 
boulevard Saint-Marcel; j'ai dû garder le silence à leur égard, sur l'invitation de l’inven- 
teur. C’est pourquoi je n’en ai pas parlé, à l’occasion de la Note que M. Dunand n’a prié de 


présenter à l’Académie. » 


(!) Comptes rendus, séance du 3 janvier 1881. 


GC. R,, 1881, 1" Sexestre. (T. XCII, N° 8.) 18 


(134) 


CHIMIE PHYSIQUE. — Quelques faits pour servir à l'histoire de la nitrification. 
Note de MM. P. Haurereuice et Cnappuis. 


« I. Schônbein a publié de nombreuses réactions, corrélatives des 
combustions lentes, qui l’ont convaincu que les oxydations effectuées 
à une basse température jouent un rôle important dans la nitrification ; les 
réactions signalées par cet illustre chimiste sont très complexes, et l’on sait 
que les interprétations qui «en ont été données par ses commentateurs 
n’ont pas apporté tous les éclaircissements désirables, car les réactions 
intermédiaires, qui expliquent tous les phénomènes observés, n'ont été 
découvertes que récemment par M. Berthelot. Schônbein avait, d’une 
façon positive, attribué à la combinaison de l’ozone avec l'azote la for- 
mation des nitrates. M. Berthelot a établi que cette explication était inad- 
missible, puisque ces deux corps ne peuvent se combiner directement. 

» La nitrification par production directe d’acide hypoazotique exige 
d’autre part de très fortes tensions électriques, et qui ne sont guère réali- 
sées que dans les orages. 

» IT. Nous avons constaté que les effluves électriques, assez intenses pour 
faire beaucoup d'ozone en peu de temps, et qui cependant n’atteignent pas 
les tensions nécessaires à la formation d'acide hypoazotique dans un mé- 
lange d'oxygène et d’azote, jouissent de la propriété de former aux dépens 
de ce mélange un composé oxygéné de l’azote instable et dont on peut 
déceler des traces à l’aide du spectroscope. 

» Il nous a paru intéressant de rechercher quelle variation subissait la 
production de ce composé quand on faisait décroître la tension électrique 
depuis la tension limite qui cesse de donner ce corps, pour produire l’acide 
hypoazotique, jusqu'aux tensions les plus faibles qui soient capables de 
transformer l’oxygène en ozone. 

» On sait, par les expériences de M. Berthelot, que la production de 
l'ozone décroit plus vite que la longueur de l’étincelle qui règle l'intensité 
de l'influence (Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XII, p. 448). 
Nous devions donc nous demander si, avec des décharges très faibles, il 
serait encore possible de constater par le spectroscope la présence dans 
l'ozone d’un composé oxygéné de l’azote, 

» Nous avons soumis dans un tube à effluves, à surfaces concentriques 
distantes de 0”,002, un mélange d'oxygène et d’azote à l’action des faibles 
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décharges électriques d’une bobine de Ruhmkorff de 0", 06 de longueur, 
donnant une étincelle de 0",004 au plus. L’ozone formé est si dilué, que 
ses bandes d'absorption nesont pas visibles avec une colonne gazeuse de 2". 
Cependant, on soupçonne la plus intense des bandes du spectre du com- 
posé oxygéné. Nous avons contrôlé ce résultat par un artifice qui consiste 
à chauffer le courant gazeux avec une lampe à alcool : les bandes de 
l'acide hypoazotique, provenant de la décomposition que l’on détermine 
par cette élévation de température, apparaissent dans le vert et le bleu, ne 
laissant ainsi aucun doute sur la formation d’un composé oxygéné de 
l'azote, malgré la faible tension électrique employée. 

» Les causes qui amènent un ralentissement très grand dans la produc- 
tion de l'ozone ne suppriment donc pas d’une façon absolue la formation 
de l’acide nouveau. 

» Nous avons alors augmenté progressivement la tension électrique et 
constaté que la proportion du composé oxygéné de l’azote croît assez 
régulièrement. La bobine de Ruhmkorff de petit modèle à été remplacée 
par une plus forte, et nous avons cessé nos essais, dans la crainte de briser 
notre appareil, alors que la machine pouvait donner uneétincelle de 0", 07, 
sans avoir pu réussir à former de l’acide hypoazotique. Nous avions prévu 
ce fait, puisque M. Berthelot a démontré que la production d’acide hypo- 
azotique nécessite l'emploi des tensions les plus fortes qu'on puisse réaliser 
avec les appareils de Ruhmkorff, 

» La formation de l’acide pernitrique semble donc suivre une marche 
analogue à celle de la production de l’ozone. L’analogie semble complète 
si l'on admet que l’acide hypoazotique obtenu à partir d’une certaine 
tension est un produit de réaction secondaire : l’étincelle forme moins 
d'ozone que l’effluve, parce qu’elle porte les gaz à une température où 
l'ozone est partiellement détruit; une très forte effluve ou une étincelle 
forme l'acide pernitrique, mais porte en même temps ce gaz à une tem- 
pérature où sa décomposition en acide hypoazotique est rapide. 

» III, Nous avons cherché, pour vérifier ces idées, à rendre manifeste le 
rôle de la chaleur dans la production de l'acide hypoazotique. Il étaitutile, 
pour cela, de connaître bien exactement les conditions de la décomposition 
du nouvel acide sous l'influence de la chaleur seule. 

» Nous avons constaté que l’acide pernitrique se décompose à toutes 
les températures, mais qu’à 130° la décomposition est complète en quel- 
ques instants; les produits de la décomposition sont, dans ces conditions, 
de l’acide hypoazotique et de l'oxygène. 
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» La production simultanée d'ozone et d'acide pernitrique par l’effluve 
ne peut-elle pas permettre d’affirmer que les gaz n’ont pas été portés par 
le passage de l'électricité à une température voisine de celle-là? La produc- 
tion d’acide hypoazotique ne peut-elle pas permettre de conclure que cette 
température a été dépassée ? 

» La réponse ne paraît pas douteuse aprés des expériences nombreuses, 
dans lesquelles nous avons cherché avec succès à faire acquérir aux ef- 
fluves, qui fournissaient l'acide pernitrique, la propriété de donner de 
l'acide hypoazotique, en élevant artificiellement la température du gaz 
soumis à l'influence électrique. Nous n’en citerons que deux : la tension 
électrique étant mesurée par une étincelle de 0", 03, il a fallu porter l’ap- 
pareil tout entier à 80° pour voir succéder à la production de l’acide per- 
nitrique celle de l’acide hypoazotique; dans une autre, la tension étant 
mesurée par une étincelle de 0,07, il a suffi d’une température de 65° 
pour déterminer cette décomposilion. 

» En résumé, dans les limites où nous avons opéré, on peut donc, à une 
tension donnée, obtenir à des températures différentes l’acide pernitrique 
ou l'acide hypoazotique. 

» IV. La conséquence de ces faits, c’est que des effluves correspondant 
à des tensions assez faibles peuvent fournir de l'acide nitrique, produit 
ultime de la décomposition de l’acide pernitrique. 

» Mais, pour pouvoir admettre que ces effluves, si elles se produisent dans 
l'atmosphère, déterminent la nitrification, il faut que la vapeur d’eau ne 
s'oppose pas à la formation du composé oxygéné de l'azote; or nous avons 
constaté que les bandes caractéristiques de ce corps ne se trouvent plus 
dans l’ozone préparé avec l'air incompletement desséché. Mais alors, quand 
on fait passer à la température ordinaire plusieurs litres d’air dans l’appa- 
reil à effluves, les parois de l’espace annulaire sont recouvertes d’un léger 
enduit acide qui fume fortement dans l’air humide. Ici encore on forme 
donc un acide qui possède une tension de vapeur très sensible. 

» Si l’on opère dans des conditions différentes, avec de l’air saturé 
d'humidité et surtout dans un courant de vapeur d’eau, de façon à laver 
constamment l’appareil à effluves maintenu environ à 100°, on recueille 
de notables quantités d’acide nitrique. Nous avons pu, en faisant passer 
lentement 3h* d'air avec de la vapeur d’eau, recueillir of,054 d’acide 
nitrique. 

» La production de l'acide nitrique est donc possible dans ces conditions 
variées; pourtant, avant de chercher à faire l’application de ces faits aux 
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nitrières, il faudrait avoir des notions précises sur les tensions électriques 
observées dans les régions du globe où l’on constate l’existence et la 
production d’abondants dépôts de nitrates. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la conservation des grains par l’ensilage. 
Note de M. À. Monrz. 


« J'ai montré que les grains placés à l’air produisent des quantités 
d’acide carbonique bien plus grandes que les grains conservés en vases 
clos. En examinant comparativement des lots de grains conservés à l'air 
ou ensilés, on devait donc s'attendre à trouver des différences dans leur 
composition. 

» Nous citons, comme exemple, de l’avoine dont nous avons examiné 
comparativement deux lots, dont l’un avait été ensilé pendant trente mois, 
et dont l’autre était resté en tas, dans un grenier aéré, pendant le même 
temps. Comme point de repère, nous avons pris le nombre de grains, élé- 
ment qui ne varie pas. Les résultats sont frappants. Le lot conservé à l’air 
avait perdu 7,2 pour 100 de sa matière fixe de plus que l’avoine ensilée; 
l'analyse a montré que cette perte portait surtout sur l’amidon, qui 
avait diminué de 6 pour 100 de grain. La protéine avait subi une dimi- 
nution plus faible, mais nullement négligeable. Cette perte, portant sur les 
éléments les plus utiles du grain, lui enlève une partie de sa valeur nu- 
tritive. 

» Citons encore du maïs resté à l’air pendant seize mois, qui avait perdu 

environ 10 pour 100 de son poids de matière fixe en plus de ce qu'avait 
perdu le même mais ensilé. Cette déperdition est due en partie aux phéno- 
mènes de combustion, en partie à l’action mécanique des pelletages fré- 
quents auxquels on est forcé de soumettre le grain conservé à l'air. Par 
l'ensilage, on évite donc une déperdition notable de substance, et des frais de 
manutention qui sont loin d’être négligeables. 

» Les silos sur lesquels ont porté nos observations sont des réservoirs 
prismatiques en tôle, d’une capacité de 220%° chacun ; leur partie inférieure 
se trouve renfermée dans un sous-sol et, par suite, maintenue à une tempé- 
rature presque constante; la partie supérieure, au contraire, est soumise 
aux variations de la température extérieure. Aussi se produit-il une distil- 
lation vers la partie supérieure, plus sujette au refroidissement. 
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Exemple. — Dans un silo rempli d'avoine depuis quatre mois on à * 
trouvé : 
Profondeur. Eau pour 100 de grain. 

m 

RP 1 Are 13 
Hand 5 02e EE 15 
DU see SR ES APR 18 
0,29. 2300 IS 25 


» Dans les parties superficielles on a trouvé jusqu’à 5o pour 100 d’eau, 

» Le grain, à ce degré d'humidité, devient rapidement impropre à la con- 
sommation; mais, dans les silos dont les parties supérieures sont préser- 
vées des variations de température par des corps peu conducteurs, cet 
effet ne se manifeste que dans des limites très restreintes. 

» La température, dans le sein de la masse, se répartit d’une manière 
analogue, les parties les plus humides s’échauffant davantage. 

» Exemple : 


Profondeur. Température du grain. 
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» Quant à l’atmosphère du silo, elle serait uniquement formée d’acide 
carbonique et d’azote, si les fermetures étaient parfaites; mais cette condi- 
tion se réalise rarement, et, le plus souvent, l'introduction d’air est assez 
forte pour que, même dans les parties inférieures, on ait pu retrouver de 
petites quantités d'oxygène. Cette introduction d'oxygène est funeste; elle 
détermine la germination dans les parties superficielles; par le fait de la 
végétation, l’eau est attirée en forte proportion. Aussi, après la mort du 
germe, ces parties deviennent-elles le noyau d’une altération qui s'étend 
tres loin. C’est surtout sous les bouches de remplissage, dont la fermeture 
est insuffisante, que ce fait se produit. 

» Ces effets, qui se traduisent par une déperdition du grain, sont d’au- 
tant plus intenses que le grain ensilé est plus humide. 

» L'état de l’air au moment de l’ensilage exerce aussi une influence, 
Nos nombreuses observations nous conduisent à choisir des temps secs et 
froids. 


» Pour que l’ensilage des grains donne les résultats précieux dont cette 
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méthode de conservation est susceptible, il est donc indispensable de 
réunir trois conditions : la siccité relative du grain, une fermeture parfaite 
du silo, et le maintien des parois à une température sensiblement constante. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Ætude sur les tourbes des terrains cristallisés 
du Finistère. Note de M. pe Moon (Extrait). 


« En 1872, les tourbes de la vallée de l’Aven (Finistère) fixèrent mon 
attention d’une manière toute spéciale. Les plantes dont elles sont formées 
sont principalement des Mousses, dont les plus importantes sont les 
Sphaignes (Sphagnum acutifolium, Sphagnum cymbifolium). Ces végétaux 
croissent exclusivement par leur sommet; à mesure que les parties supé- 
rieures s'élèvent, les parties inférieures meurent, et se transforment en 
tourbe. D’autres Mousses, telles que les Hypnum, des Presles (Equisetum 
palustre) et de nombreux Phanérogames (Cypéracées, Graminées, etc.) 
concourent, pour une bien plus faible partie, à la même transformation. 
Enfin, souvent on rencontre dans ces tourbes des arbres entiers. 

» Dans un foyer d'appartement, ces tourbes s’allument très facilement, 
brülent avec une très longue flamme, sans laisser de fumerons; elles 
donnent de 4 à 7 pour 100 de cendres légères, souvent moins, très rarement 
plus; elles ne renferment que 0", 620 de soufre pour 100. Les essais qui en 
ont été faits pour le chauffage des locomotives des chemins de fer ont par- 
faitement réussi. 

» Dans les cinq départements de la Bretagne, la tourbe occupe une 
étendue de plusieurs milliers d’hectares; les gisements en sont générale- 
ment très disséminés, sauf sur quelques points (‘). Mais la tourbe de ces 
nombreux gisements est loin d’avoir la même qualité; celle qui est formée 
dans les grandes dépressions, sujettes aux inondations, renferme toujours 
de notables proportions de sable et d'argile, tandis que celle de certaines 
vallées secondaires n’en contient pour ainsi dire pas. 

» Les essais que j'ai fait faire avec de la tourbe de la vallée de l'Aven, 
pour la production du gaz d'éclairage, révélèrent une propriété extrême- 
ment curieuse de cette matière. Traitée par les dissolvants appropriés, elle 
donna, dans une proportion considérable, une matière d’aspect intermé- 
diaire entre la résine et la cire, matière que les tourbes de diverses prove- 


(*) Le relevé parcellaire que j'en ai fait occupe cent quatorze feuilles de papier grand 
aigle. 


(TR 
nances ne fournissent qu’en quantité à peine appréciable, et encore dans 
une tourbe de Hollande seulement. Les essais pour gaz ont donné : 


GAZ ÉPURÉ, 


"a 
Rendement en gaz, 


Pouvoir éclairant. : ramené 
Dépense de gaz pour égaler au pouvoir éclairant 
42e d'huile réglementaire 
brûlée dans une lampe Carcel. de 1o5lit, 
lit | 
Gaz de houille de la ville de Paris... ......, 105 5 
Tourbe de la vallée de l’Aven (Finistère). ... 90 35 
Tourbe de Daours {Somme})........... Ne 200 14 
Tourbe de la vallée de la Voulzie, près Provins 
(Seine-et-Mäpne)s . 5112 .2248 90e he 2 10et 288 9,40 
Tourbes de Hollande {collection réunie de 
tourbe longue de Smilde, province de Drente, 
nord-est de la Hollande) ....,....,..... 159 25 


» Pour opérer l'extraction des produits constituants de cette tourbe, j'ai 
demandé à M. Durin, chimiste, de me prêter son concours : je Joins.ici le 
résumé de son étude : 


« Par l'épuisement des teurbes à l’aide de divers dissolvants, sulfure de carbone, 
essences de pétrole, benzine, on obtient de 17 à 18 pour 100 d’une masse paraffinée sèche, 
brune, cassante, fondant à 50° environ, mais dont la purification ultérieure est extrêmement 
difficile. Cette masse paraffineuse ne peut être blanchie par cristallisation; les matières colo- 
rantes solubles à chaud, insolubles à froid, comme les carbures que l’on veut faire cristal- 
liser par dissolution, se précipitent constamment avec les produits eristallisés. 

» La tourbe reste aussi imprégnée du dissolvant employé; il faut recueillir ce dissolvant 
par distillation et ensuite carboniser le résidu pour en obtenir du coke. Ce mode d'extraction 
oblige donc à faire, en détail et d’une façon coûteuse, la plupart des opérations qu’on fait 
en une seule fois par la distillation directe de la tourbe. 

» Mais la distillation sèche de la tourbe présente aussi de graves défauts ; sans parler de 
la rapide détérioration des appareils, de la dépense considérable de chaleur, par la distil- 
lation on décompose une quantité notable de produits solides. Cette décomposition était 
rendue évidente, avant qu’elle fût confirmée par l'analyse, par le volume de gaz extrême- 
ment éclairant qui se dégage pendant la distillation {de 33"° à 34% par 100$ de tourbe). 

» Les produits de la distillation renferment plus d’huiles et moins de produits solides ue 
les goudrons obtenus par dissolvants, 

» Après de longues recherches, nous avons adopté un appareil (1) permettant de distiller 
la tourbe dans le vide, à une température de 300° au maximum et sous l'influence d’un cou- 
rant de vapeur surchauffée. La distillation commence vers 55° et la température s’elève 
lentement jusqu’à 300° environ, moment où l'opération est À peu près terminée. 


(1) Cet appareil fait l’objet d’un brevet. 
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» Outre ces produits, il y a beaucoup de corps intéressants qu’on pourra recueillir en 


grand facilement et qui peuvent par leurs propriétés être utilisés, tels que des acétones, des 
hydrures de méthyle, butyle, etc. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les parties du pancréas capables d'agir comme 
ferments. Extrait d’une Lettre de M. À. Bécmamp à M. Dumas. 


« Des microzymas pancréatiques. — Il est assez facile, avec un peu de soin, 
par broiement, lévigation avec de l’eau légèrement alcoolisée, filtration et 
lavage, surtout en hiver, de séparerles microzymas de la glande. En masse, 
ceux du pancréas de bœuf ont l’apparence de belle levüre de biere blonde. 
Mais, tels qu’on les isole par ce traitement, ils sont empâtés dans une 
couche de corps gras qui leur forme comme une atmosphère, ce qui a 
fait dire que les granulations moléculaires du pancréas sont des granula- 
tions graisseuses. Un traitement à l’éther légèrement alcoolisé les débar- 
rasse de corps gras, et un nouveau lavage à l’eau de tous les matériaux 
solubles dans ce véhicule. On enlève ainsi toutetrace de leucine, etc. Obte- 
nus de cette façon, parfaitement isolés, à peine souillés de quelques débris 
étrangers, ils ont moins de 0"%,0005 de diamètre; on n’y découvre pas 
trace de bactéries, et leur couleur est brun grisâtre. Ils fluidifient très faci- 
lement et très rapidement l’empois. L'eau que l’on filtre sur eux acquiert 
presque indéfiniment la propriété d’opérer la même fluidification, Vingt 
pancréas de bœuf fournissent plus de 130% de microzymas humides, con- 
tenant environ 12 pour 100 de matière sèche. 

» C’est après ce traitement à l'eau, à l’éther et encore à l’eau, que je les 
ai employés pour les faire agir sur des matières albuminoïdes solubles et 
insolubles. : 

» J'ai opéré sur la caséine, la fibrine du sang, la fibrinine, la musculine, la 
modification insoluble du blanc d'œuf (débarrassé de leucozymase) que 
l’on obtient sous l'influence de l’acide chlorhydrique fumant, que l’on 
appelle en Allemagne acidalbumine et que l’on confond avec la musculine, 
et la primovalbumine (albumine soluble de M. Wurtz). 

» Pour donner une idée de leur activité, je dirai que 36% à 45# de 
fibrine humide, bien exprimée, sont dissous, dans l’espace d’une à deux 
heures, par 38 à 4# de ces microzymas en pâte et contenant 88 pour 100 
d’eau, à la température de 36° à 45° C. La caséine, la fibrinine, ce que l’on 
appelle acidalbumine, exigent plus de temps, de même que la musculine; 
la primovalbumine, même non coagulée, est plus lentement transformée. 
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» Je me suis assuré que c’est à tort que l’on confond ce que l’on appelle 
peplone pancréalique avec ce que l’on nomme peptone gastrique. Les pro- 
duits diffèrent complètement, lorsqu'on les définit par leurs pouvoirs rota- 
toires. En outre, à un autre point de vue, la différence d'action du suc 
gastrique et des microzymas pancréatiques est énorme. Le suc gastrique 
(physiologique, de chien) ne donne, avec aucune des matières albumi- 
noïdes précédentes, aucune trace appréciable de leucine ou de tyrosine. 
Au contraire, avec les microzymas pancréatiques, la matière albuminoïde 
digérée est toujours accompagnée de produits cristallisables (leucine, etc.), 
dont le poids peut être plus grand que le poids des microzymas employés. 
Avec la fibrinine, pour 15% de matière sèche et 6% de microzymas pancréa- 
tiques contenant o%',8 de matière sèche, la quantité de produits cristal- 
lisables a été de 28,5, c’est-à-dire le sixième de la matière albuminoïde et 
trois fois le poids des microzymas secs. Bref, il me paraît prouvé que, si 
l’action du suc gastrique provoque une modification de la matière albumi- 
noïde avec fixation d’eau, comme vous l'avez, je crois, admis autrefois, 
l’action des microzymas pancréatiques a pour effet une transformation bien 
plus profonde, au moins comparable à la décomposition de l’amygdaline 
par les microzymas amygdaliques ou par la synaptase, M.J. Béchamp, en 
étudiant à ce point de vue la matière active de la glande pancréatique 
que j'ai nommée pancréazymase, était déjà arrivé à cette conclusion. Il fera 
prochainement connaître ses résultats. 

» Il est très remarquable que les transformations effectuées par les 
microzymas pancréatiques s’accomplissent sans qu’il se manifeste le 
moindre indice de putréfaction. Même après vingt-quatre heures de séjour 
à l’étuve, à la température physiologique, il est impossible, avec la caséine, 
la syntonine, la fibrinine, la primovalbumine, l’acidalbumine, et même 
quelquefois avec la fibrine, de percevoir la moindre trace d’odeur désa- 
gréable. 


» Les microzymas n’épuisent pas leur activité par une première action 
sur une matière albuminoïde donnée; ils peuvent servir une seconde fois 
et sortent de ces épreuves sans avoir sensiblement changé de forme. 

» En résumé, toutes les propriétés connues du pancréas sont concen- 
trées dans ces microzymas. 

» Comment expliquer qu’un corps insoluble par essence, comme la 
granulation moléculaire du pancréas, agisse sur des corps insolubles, tels 
que la castine, la fibrine, la fibrinine, l’albumine coagulée, pour les dis- 
soudre sans se dissoudre lui-même? Il me semble qu’il n’y a qu'une 
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correspondant. Ces connections, difficiles à reconnaître chez l'adulte, sont 
faciles à voir chez l’embryon. 

» Reproduction. — L'Onchidie est monoïque, Ce qui frappe tout d’abord, 
c’est la dissociation des orifices génitaux. L’orifice femelle est situé derrière 
l'anus, tandis que l’orifice mâle se trouve à côté du tentacule droit. 

» La masse constituée par les organes génitaux est placée à la partie 
postérieure de la cavité viscérale. De la glande hermaphrodite part un 
canal qui va déboucher dans une grande cavité (malrice, utérus des auteurs) 
de forme irrégulière. Près du point où pénètre ce canal, on voit aussi s’ou- 
vrir les conduits de deux glandes de l’albumine, complètement distinctes 
l’une de l’autre, quoique ayant leurs lobules mélangés et accolés, ce qui 
avait fait penser à tort à l’existence d’une seule glande. 

» Les éléments femelles, après avoir traversé cette cavité, s'engagent 
dans un canal volumineux (vagin) qui débouche au dehors, en arrière et 
un peu à droite de l’anus, à l’extrémité postérieure de la gouttière située 
du côté droit de l'animal, entre le manteau et le pied. Dans ce canal s'ouvre 
la vésicule copulatrice et un organe en forme de cœcum. 

» Les spermatozoïdes, au lieu de prendre la même voie que les œufs, 
s'engagent dans un canal déférent étroit, qui se dirige vers le point où le 
vagin pénètre dans le pied; mais, loin de s'ouvrir au dehors comme tous 
les auteurs l'indiquent, il continue son trajet dans l'épaisseur du pied et 
arrive ainsi à la partie céphalique de l’animal, près de l’orifice extérieur 
mâle. Là il reparaît de nouveau dans la cavité générale, où il décrit plu- 
sieurs circonvolutions, et finalement s’ouvre sur une papille, à l’extrémité 
invaginée de la verge. 

» Les spermatozoïdes, très agiles, présentent une tête distincte en forme 
de fer de lance et une queue remarquablement longue. 

» La ponte de l’Onchidie n’était pas encore connue. Je l’ai observée 
maintes fois et j'ai pu en recueillir les produits en très grand nombre, soit 
à Morgate, soit à Duon, dans la baie de Morlaix. Les œufs, composés des 
parties ordinaires, sont entourés d’une couche d’albumine et d’une coque 
résistante, ovoide, terminée à ses deux extrémités par deux prolongements 
qu'on retrouve sur toutes les coques et qui réunissent ensemble toutes les 
loges d’une même ponte (*). » 


(*) Dans une prochaine Communication, je ferai connaître le développement de l’On- 
chidie. Je signalerai ec discuterai les opinions des différents auteurs qui se sont occupés de 
cet animal, dans le Mémoire étendu, qu’accompagneront de nombreuses planches. 


(4% ) 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Hypertrophie et multiplication des noyaux, dans les 
cellules hypertrophiées des plantes. Note de M. En. Prizcœux, présentée 
par M. P. Duchartre. 


« Dans le cours d’expériences que j'ai installées dans le laboratoire de 
Physiologie végétale de l’Institut agronomique, en vue d’étudier l’influence 
de la chaleur du sol sur le développement des végétaux, j'ai eu occasion 
de constater des altérations fort singulières dans la forme et la structure 
des plantes poussant dans un terrain plus chaud que l'air. J'ai pu produire 
ainsi artificiellement et reproduire à volonté l’hypertrophie des portions 
internes des jeunes tiges qui, dans les conditions de l’expérience, deviennent 
beaucoup plus épaisses et plus courtes que dans l’état normal. 

» Dans les tiges ainsi hypertrophiées, j'ai constaté de nouveau nn phé- 
nomène que j'avais déjà signalé antérieurement (‘) dans les tumeurs que 
produisent sur les branches du Pommier les piqüres du puceron lanigère : 
la multiplicité des noyaux à l’intérieur des cellules. 

» Les tiges tuméfiées des Haricots et des Courges qui avaient germé 
dans un sol dont la température excédait d’environ 10° celle de l’air am- 
biant m'ont présenté fréquemment, par cellule, deux, trois ou quatre 
noyaux, soit isolés, soit réunis en une masse et serrés les uns contre les 
autres; parfois ils ont la même taille; souvent ils sont de grosseur inégale 
et de forme variable, tantôt globuleux, tantôt réniformes ou irréguliè- 


rement lobés. 
» La présence de noyaux multiples a été déjà plusieurs fois observée, tant 


dans les Algues que dans les végétaux supérieurs. Dans ceux-ci, c’est surtout 
dans des cellules des organes de reproduction qui prennent une grande 
extension, comme le suspenseur des embryons, qu’on les a étudiés d’abord; 
M. Treub, cependant, en a aussi constaté l’existence habituelle dans les 
cellules très allongées du liber de diverses plantes dicotylédones, et en a 
décrit et représenté le mode de multiplication (?). Il a montré que là le 
noyau se divise de la même façon que dans les cellules à noyau unique qui 
se multiplient : il s’allonge, et sa masse se concentre aux deux extrémités 
opposées, tout en se différenciant de telle manière que l’on voit, dans la 


(*) Annales de l’Institut agronomique, 2° année, 1879-1878, n° 2, p. 46. 

(?) Comptes rendus, t LXXXIX (1899), p. 494, et Archives néerlandaises, t. XV 
1880), PI, IF. 
( 
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sieurs reprises sans que les portions séparées se disjoignent. J'ai vu des 
noyaux monstrueux présentant six ou huit compartiments intérieurs et 
formant une grosse masse à peu près régulièrement ovoide, partagée par 
des cloisons de plasma. 

» Parfois les noyaux multiples, bien qu’entièrement isolés, demeurent 
cependant pressés les uns contre les autres, comme s'ils s'étaient formés à 
l’intérieur d’une étroite cavité; en fait, J'ai parfois pu distinguer au dehors 
d’un groupe de noyaux jumeaux une pellicule de plasma. Je crois que dans 
ce cas le plasma du noyau primitif était, au moment où à commencé la 
fragmentation, différencié en une membrane et un contenu disposé en une 
épaisse couche pariétale et qui, seul, a pris part à la division. C’est donc 
à l'intérieur d’une poche de plasma due à la paroi du noyau primordial 
que les deux noyaux se sont formés ; mais cette enveloppe commune n’est 
qu’une pellicule peu résistante et peu durable, qui se détruit et disparaît le 
plus souvent de très bonne heure; je n’ai pu l’observer nettement que dans 
des cas peu nombreux et je ne saurais affirmer qu’elle existe toujours au 
début de la fragmentation des noyaux. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la production du verglas. Note de M. Minary, 
présentée par M. Resal. 


« La théorie de la production du verglas, fondée sur l’état de surfusion 
des gouttes de pluie, me paraît insuffisante pour expliquer la formation du 
verglas sec, c’est-à-dire sans aucune trace d’eau, tel que celui qu’on a ob- 
servé en 1879. Avant de faire ressortir cette insuffisance, je crois devoir 
indiquer les résultats d’une expérience que j'ai faite en 1871. 

» Un obus de 0®,169, rempli d’eau et fermé par un bouchon en fer vissé, 
fut exposé par moi, un soir de décembre, sur une dalle qu'aucun abri ne 
protégeait de la radiation nocturne. La température s’abaissa à 12° au-des- 
sous de o°. Le matin, je trouvai l’obus éclaté en deux morceaux : le culot 
était resté en place ; la partie ogivale, du poids de 20k# environ, avait été 
projetée presque verticalement et gisait sur le flanc à 0", 80 du culot; enfin, 
à partir de celui-ci s’étendait, du même côté que l’ogive, une masse de 
glace qui en s’éloignant du culot allait en s’élevant jusqu’à une épaisseur 
de 0”, 10 environ, puis s’abaissait en deux ou trois ondulations successives 
ei de moins en moins proéminentes, pour se terminer à environ 0%,35 ou 
o%,40 par des pentes trés inclinées jusqu’à la pierre sous-jacente. 

» L'aspect de ce morceau de glace était celui d’une masse liquide qui 
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s’épanche. Les ondulations, les plissements et sillons de la surface mon- 
traient que l’eau, encore à l’état liquide au moment de sa projection vio- 
lente, s’était instantanément congelée dans la forme même qu’elle avait 
prise sous l'impulsion, sans avoir eu le temps de se niveler sur la dalle de 
pierre où était placé le projectile. 

» Cette congélation subite et totale d’un volume d’eau d’environ 2/l* ne 
peut recevoir une explication suffisante par le seul fait de la surfusion, car 
la chaleur latente de l’eau à o° étant de 8o°!, d’après M. Person, doit être 
encore de 68“! à la température de — 12°, et pour se solidifier en totalité il 
est nécessaire qu'elle perde entièrement cette quantité de chaleur. Or, dans 
le cas dont il s’agit, il est impossible d'admettre la disparition subite d’une 
si grande quantité de chaleur dans l’air et dans le sol. 

» On se trouve en présence de la même impossibilité quand il s’agit 
d'expliquer le verglas sec, c’est-à-dire la congélation totale et instantanée 
des gouttes de pluie à la surface de fibres très ténues ou de poils de masse 
nulle et conduisant très mal la chaleur. Il ne peut y avoir là une cause 
d'absorption de chaleur appréciable; cependant on a trouvé, en 1879, des 
masses de verglas dont le poids était plus de cent fois égal à celui de la 
branche qui les portait. 

» Au lieu de considérer l’eau en état de surfusion comme constituée 
uniquement de liquide, on peut admettre qu’elle est formée d’un mélange 
de liquide et de molécules solides (de glace) qu’une cause encore incon- 
nue maintient isolées les unes des autres. Ces molécules, dont la densité 
diffère très peu de celle de l’eau, constituent avec celle-ci un corps à très peu 
près fluide; pour que la congélation soit complète au moment où l’état de 
surfusion cesse, il suffit que la quantité de glace du mélange exige pour 
remonter à la température o° une quantité de chaleur égale à la chaleur 
latente que conserve encore la partie d’eau en surfusion. 

» Cette hypothèse sur la constitution physique de l’eau à l’état de sur- 
fusion semble acquérir une grande probabilité de ce fait particulier que, au 
lieu de se contracter par l’abaissement de température, l’eau, à partir de 
+ 4°, éprouve une dilatation qui augmente progressivement avec le refroi- 
dissement. Desprez a constaté et suivi cette dilatation de l’eau jusqu'à 20° 
au-dessous de o°. N’est-on pas fondé à attribuer cette dilatation à la solidi- 
fication des molécules d’eau et à l’augmentation qui en résulte dans le vo- 
lume de ces molécules, dont le nombre va croissant avec l’abaissement de 


température? 
» En admettant cette hypothèse, on trouve que les proportions de glace 


(15r) 
et d’eau en surfusion, aux températures suivantes, doivent être, pour 
1 partie d’eau : 


Glace. 
A TOR Er 6 parties 
PSE A LS, RO NES E 8,00 0» 
ER ae one men ete ee 1e u 11,33 » 


» Quand ces proportions ne seraient pas atteintes, la congélation ne 
serait que partielle, le verglas serait accompagné d’eau : c’est le cas le 
plus fréquent. » 


M. Manpz adresse une Note relative à « l'influence des vapeurs résineuses 
sur la marche et la terminaison des affections bronchiques et broncho- 
pulmonaires ». 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 
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